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Les Nouvelles du Mexique participent, par l'édition de ce numéro spécial, á la
commémoration du 175e anniversaire de l'Indépendance du Mexique et á celle du 75e
anniversaire de la Révolution Mexicaine. La célébration de ees deux anniversaires
constitue un double motif de réjouissance, et nous invite a réfléchir sur l'importance
fondamentale que chacune de ees dates revét pour l'histoire de notre Nation.
C'est l'appel aux armes contre le régime colonial, lancé par le curé du village de
Dolores, Don Miguel Hidalgo y Costilla, la nuit du 15 septembre 1810, qui a enflammé
la volonté du peuple mexicain, décidé á obtenir son entiére indépendance et á devenir
ainsi le maitre de son propre destín.
Depuis lors, un pays jeune lutte sans reláche pour instaurer des conditions plus
favorables pour son développement, et affronte les innombrables vicissitudes qui résul-
tent de son environnement géopolitique. Chacune des actions destinées á préserver la
souveraineté de notre pays témoigne aujourd'hui encore, de l'actualité de cette lutte.

C'est aussi dans cette continuité que s'inscrit la Révolution de 1910, mouvement né de
la volonté de transformer des structures politiques, économiques et sociales injustes qui
empéchaient l'accés au bien-étre de l'ensemble de la société mexicaine. C'est ce
bouleversement historique, qui anime toujours l'aventure du Mexique et défínit ses
traits essentiels actuéis.

La préservation de l'identité du peuple mexicain et de son profond sentiment national,
ainsi que la volonté de créer de nouvelles conditions de vie et de travail et de distribuer
la terre aux paysans ont été les fils conducteurs de la Révolution. Ce sont eux, qui de
nos jours encore, inspirent le combat pour un développement intégral. Us constituent
également le fondement du respect du Mexique pour le droit des peuples á disposer
d'eux mémes et á coéxister dans la paix et la sécurité.

Par une heureuse coincidence nous fétons aussi, avec la parution de ce numéro, le
trentiéme anniversaire des Nouvelles du Mexique, publication créée en 1955 par celui
qui était alors l'Ambassadeur du Mexique en France, Jaime Torres Bodet. Animées par
le commun désir de faire connaítre le Mexique et de diffuser sa culture en France, des
personnalités éminentes du monde des lettres et de la politique, tels Alfonso Reyes,
Alfonso Caso, Ignacio Chavez, Silvio Zavala et Antonio Carrillo Flores, ont collaboré á
son avenement.

Nous sommes profondément heureux de pouvoir affírmer aujourd'hui, comme il y a
trente ans, que :

« Les nouvelles d'une nation qui, comme le Mexique, aime la liberté et l'intelligence,
éveillent en France, terre d'intelligence et de liberté, un profond écho de sympathie.
Puissent-elles ainsi contribuer, dans un esprit de collaboration et de paix, á la confiance



Rousseau

et l'Indépenda

México au XVIIIe siécle :

la « Piaza Mayor », la cathédrale
et « El Caballito »

C'est presque devenu un lieu commun de diré que les
idées des encyclopédistes frangals ont eu une ¡nfluence
décisive sur l'éclosion des mouvements d'indépendance en
Amérique Hispanique. Cette thése devint monnaie courante
parml les hlstoriens libéraux, et aujourd'hui encore on la
retrouve dans de nombreux livres de texte et dans des
hlstolres générales. Dans ees pages, nous nous efforcerons
de réviser ce lieu commun surtout sur un point: l'influence
au Mexlque des doctrines de Jean-Jacques Rousseau, avant
et pendant le mouvement d'indépendance.

Les prohibltlons et censures n'arrlvérent pas á empécher
que les écrlts des encyclopédistes frangais fussent connus
assez largement dans la Nouvelle Espagne. Ces livres inter-
dits publiés á l'étranger étalent souvent introduits clandes-
tinement en trompant la vlgilance des douanes. Dans bien
des cas, ils étalent Introduits par des citoyens frangals qui
pendant longtemps jouirent du drolt d'entrée franche dans
les ports espagnols. Dans d'autres, des llbralres de la Nou¬
velle Espagne, des voyageurs « criollos » ou les fonction-
naires espagnols eux-mémes s'en chargalent. Par les do-
cuments de l'lnquisition mexlcaine, nous savons que les
ouvrages circulaient assez largement.

En réallté, l'efficacité du Saint Office pour détecter les
livres interdits n'étalt pas trés grande, ni le zéle de bon
nombre de ses membres. Par ailleurs, depuis 1766, la
Nouvelle Espagne eut quelques vlce-rols philosophes,
comme le Marquis de Crolx, le Comte de Gálvez et le comte
de Revlllagigedo, qui n'aimalent pas mettre une rlgueur
excessive dans la persécutlon des idées. Cette modératlon
devint patente quand, en 1794 un nouveau vlce-roi, féru
d'orthodoxie, le Marquis de Branclforte dut taire des re-
montrances á l'lnquisition pour sa négllgence et s'efforcer
de raviver son zéle. Sans beaucoup de succés, ¡I faut le
diré: depuis 1779 on peut noter une augmentation consi-
dérable d'lndividus accusés de lire ou de posséder des
ouvrages défendus; avant cette date, la plupart d'entre eux
appartenalent á l'élite ecclésiastique, ensuite on trouve
toujours plus de petits fonctlonnaires, d'artlsans, de mili-
taires, de membres de la classe moyenne.

Les édlts de l'lnquisition eux-mémes peuvent nous don-
ner une idée des ouvrages les plus répandus. Un édit du 27

(1) Le professeur Luis Villoro exerce actuellement les fonctions d'Ambas-
sadeur du Mexique auprés de l'UNESCO.

novembre 1756 censure expressément le Discours sur l'ori-
gine et ie fondement de l'inégalité entre les hommes
« parce qu'on y trouve des máximes qui induisent au
déísme et á l'athéi'sme ». Nous pouvons supposer que, deux
ans á peine aprés sa publlcatlon, le Discurso circulait assez
pour mériter cette mention spéciale.

Sept ans plus tard, en 1783, nous trouvons la premiére
réfutation de Rousseau imprimée au Mexique. Cristóbal
Mariano Coriche, dominicaln, dans un opuscule Intitulé
Discours vengeur de l'honneur des lettres et des iettrés,
attaque les Idées du Discours sur les sciences et les arts
de Rousseau, bien qu'il le confonde certainement avec le
Discours d'un autre auteur. D'aprés les procés et édlts
successlfs de l'lnquisition, on peut se taire une Idée de la
clrculatlon des écrlts du genevois. Le 21 mai 1763, un
nouvel édit ¡nterdlt toutes ses ceuvres. Mais les plus abon-
dants témoignages nous sont fournis á partir de 1790. Les
idées rousseauistes doivent avoir été assez répandues pour
justlfier que, en 1791, le Frére Servando Teresa de Mier, qui
étalt destiné á devenir l'un des plus brillants ¡déologues de
l'lndépendance,, consacre un sermón public á sa réfutation.
Trois ans plus tard, le zéle du vlce-rol Branclforte lance une
campagne au cours de laquelle sont poursulvles nombre de
personnes. accusées de posséder des livres Interdits,
entre autre, des ouvrages de Rousseau. SI, au cours de ce
procés les ¡neulpés sont de basse extraction, dans un autre
on volt condamner un rlche «criollo», Manuel Enderlca,
qui possédalt des livres de nombreux auteurs frangais, y
compris La Nouvelle Héloi'se et Le Contrat Social. En 1802
le curé Olovarrieta est arrété pour avoir reconnu étre l'au-
teur d'une brochure L'Homme et la brute, qui contient des
idées purement rousseauistes.

Peu aprés la premiére traduction espagnole du Contrat
Social, en 1799, le Tribunal fait saisir de nombreux exem-
plaires de l'ouvrage. Alarmé, ¡I promulgue un édit du 14
novembre 1803 prohibant de fagon absolue la dlffusion de
cette oeuvre qui « mérlte un anathéme particulier car, non
seulement elle renouvelle le systéme pernicieux anti-soclal
et irreligleux de Rousseau », mais parce que le traducteur
« Incite les fidéles vassaux de Sa Majesté á se soulever et á
rejeter la suave dominatlon de nos rois auxquels il donne
l'odieux nom de despotes, en les exitant á rompre, ce qu'll
appelle les entraves de les fers du Sacerdoce et de l'lnqui¬
sition ». Cependant, la diffusion de ces « idées pernicleu-
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ses » dut continuer, sans cela on s'explique mal que, quatre
ans plus tard, le-27 aoüt 1808, un nouvel édlt reitere l'inter-
dictlon de tout écrlt favorable á l'indépendance et á l'insu-
bordination envers les pouvoirs légitimes, soit en renouve-
lant rhérésie manifesté de la souveralneté du peuple, telle
que la définit Rousseau dans son Contrat Social, soit en¬
coré en adoptant en partie son systéme, pour rejeter, sous
de vagues prétextes, l'obélssance á nos souveralns ».

L'lnslstance répetée de l'lnquisition sur les oeuvres de
Rousseau, particuliérement sur « Le Contrat Social », suf-
firait á démontrer, méme si nous n'avions pas d'autres
témolns de l'époque, que les ¡dées de l'écrivain genévois
furent assez connues en Nouvelle Espagne, des années
avant le commencement du mouvement d'indépendance,
mais il serait hasardeux de partir de ce fait pour afflrmer
que Rousseau a exercé une influence réelle sur la oensée
des « Criollos » d'ldées avancées. En réalité, c'est á peine si
nous pouvons déceler une vérltable Influence de la pensée
rousseaulste. Par exemple, dans un ouvrage de Santiago
Felipe Puglla, publié á Philadelphie en 1794, sous le titre de
La Désillusion de l'homme (El desengaño del hombre).
Certalns ont cru voir des ¡dées de Rousseau, car l'auteur
soutlent l'égallté et la liberté de tous les hommes dans l'état
de nature et milite pour la démocratie. En réalité, l'influence
n'est pas tres nette, ees ¡dées pouvant fort bien venir
d'auteurs antérieurs á Rousseau. Et José Miranda lul-méme,
qul prétend démontrer une grande influence de la pensée
de Rousseau chez les précurseurs de l'indépendance, est
obligé de reconnaítre que, la seule Influence claire qu'on
puisse détecter á cette époque se trouve dans l'ceuvre déjá
cltée de Olovarrieta, modeste curé de Asuchitan, condamné
en 1802.

Les premléres ¡dées ouvertement favorables á l'indépen¬
dance commencent á se manlfester en Nouvelle Espagne
en 1808, á l'arrlvée des nouvelles annongant l'abdication du
roi Charles IV et la renonciation de l'lnfant Ferdlnand. Des
lors et jusqu'au congrés de Chllpanclngo en 1813, on
trouve, chez tous les partlsans de l'indépendance, une unlté
de doctrine trés nette. Elle repose sur trols idées de base :
souveralneté du peuple, pacte social et congrés national.

Aprés l'abdication du roi, les représentants américalns de
la municipallté de México soutlennent que la souveralneté
incombe malntenant au peuple et ils ¡nvoquent la doctrine
du « pacte social ». II existe un pacte entre le roi et la

nation en vertu duquel celle-c¡ transfére librement sa sou¬
veralneté au monarque. Ni le rol, ni le peuple ne peuvent le
transgresser. Aussi les renonciations de Charles et Ferdi-
nand sont elles nuiles, car elles sont « contralres á la nation
á laquelle personne ne peut donne un roi sinon elle-méme
par le consentement universel de ses peuples, et c'est le
seul cas oü, á la suite de la mort du roi ¡I ne reste pas de
successeur légitime á la couronne ». Cette doctrine ne vient
pas de Rousseau et n'a rien á voir avec des ¡dées philoso-
phiques frangaises. Elle découle, de deux autres sources.
Pour ma part, de Francisco Suárez qui, soutenait que Dleu
confére l'autorité á la société. « En tant qu'il procede di-
rectement de Dleu — écrit-iI —, le pouvoir civil doit s'en-
tendre comme résidant dans toute la communauté, et non

pas dans une partie seulement ». L'autorité du monarque
luí a été transférée « par institution, ou par élection des
hommes, c'est-á-dire par un pacte». Dans cette doctrine on
pouvait déceler sans difflculté, quelques ¡dées du jusnatu-
rallsme rationaliste (Grocio, Pufendorf, Heinecio), qui eut
assez d'influence dans tous les royaumes hispaniques au
XVIII® siécle. En Nouvelle Espagne, l'union de ees deux
courants apparaissalt clalrement dans la pensée de l'un des
représentants les plus ¡nfluents du groupe des jésuites
philosophes, Francisco Xavier Alegre qui, dans son Institutlonum
Theologicarum, de 1789, soutenait en des termes qui
rappellent Suárez — que l'origlne proche de l'autorité se
trouvait dans le « consentement de la communauté » et sa

base dans le droit des gens. « La souveralneté du roi —

affirmait-il — n'est que prétée : ¡I l'obtlent par délégation de
la voix commune ».

Cltant Pufendorf, il expllqualt une doctrine qui coíncldait
sur ce point, avec la ligne de pensée de Súarez : «Tout
emplre... de quelque sorte qu'il soit, trouve son origine
dans une convention ou pacte entre les hommes ».

Le langage qu'utllisent les premiers théorlclens de l'indé¬
pendance rappelle clairement ce double courant « l'autorité
soutient Primo de Verdad — est dévolue par Dieu au roi,
non de fagon directe mals á travers le peuple ». Pour sa
part, Azcárate rappelle qu'il existe un pacte entre la nation
et le souverain qui ne peut-étre rompu unilatéralement. Les
deux auteurs précités s'appulent expressement sur Pufen¬
dorf et Heinecio. D'autre part, ils en appellent aux lois
fondamentales espagnoles, oubliées pendant les siécles de
despotisme, surtout, au Leyes de Partida d'Alphonse le
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Sage. lis s'efforcent de taire revlvre une ancienne tradition
politico-légale, en fondant sur elle le droit des villes á se
réunir librement et á prendre des décisions de gouverne-
ment en cas d'absence du monarque. Celui qui insiste le
plus dans cette voie est Servando Teresa de Mier, sans
doute l'idéologue le plus brillant du parti « criollo ». Perdue
dans la broussaille des Lois des Indes (Leyes de India),
Mier découvre une ancienne « Constitution Américaine »

qui établit le pacte social original entre le peuple de la
Nouvelle Espagne et la Couronne de Castille. Suivant cette
constitution « Les Amériques sont des royaumes indépen-
dants de l'Espagne et sans autre lien avec elle que le roi ».

II est intéressant de noter que ce retour aux lois fonda-
mentales du royaume, antérieures á l'absolutisme, n'est pas
seulement le fait des « criollos » mexicains. La premiére
impulsión venait d'études purement académiques de droit
médiéval espagnol, (Les plus importantes étant les ¡nstitu-
tions du Droit Civil de Castille, par Asso y Manuel, 1771). A
l'époque qui nous intéresse, cette découverte érudite com-
mence á avoir, en méme temps dans de nombreuses ré-
gions, différentes applications politiques. Dans la péninsule,
Martínez Marine — qui publie son Ensayo sobre las Anti¬
guas Intituciones de Léon y Castilla (Essai sur les ancien-
nes institutions de Léon et Castille) justement en 1808 —

l'utiiise en faveur d'une monarchie constitutionnelle. A Lima
et á Bueno-Aires, divers auteurs fondent sur cette doctrine
des prétentions semblables á celles de la municipalité de
México. II s'agirait done d'un vaste mouvement, présent des
deux cotés de l'Atlantique, de retour á une tradition hispa-
nique qui se veut libérale. Ce climat idéologique n'est pas
tres proche des idées de Rousseau. La « Nation » ou le
« Peuple » titulaire de la souveraineté n'est en aucune ta¬
pón, la plébe ni l'ensemble des citoyens considérés indivi-
duellement, mais ceux-ci organisés en « corps » politiques
et groupés par classes. Azcárate, par exemple, met en
doute la légitimité de la Junte de Séville car elle a été
formée par la « plébe », laquelle n'est pas le peuple dans

l'acceptation de la loi 1. titre 10, deuxiéme partie. En effet,
ce texte déclare expressement qu'il ne convient pas d'en-
tendre « le Peuple » dans le sens de « petites gens ». Dans
un discours , Azcarate développe prudemment ce point.
« Par suite de son absence ou empéchement (du roi), la
souveraineté résidedans tout le royaume et dans les classes
qui le forment. plus particuliérement dans les tribunaux
supérieurs qui le gouvernent et administrent la justice, et
dans les corps interpretes de la voix publique »... Cette
interprétation de la notion de « Peuple »> subsiste alors que
la révolution pour l'lndépendance est déjá bien avancée.
Nous la trouvons, par exemple aprés le soulévement de
Hidalgo, chez Andrés Quintana Roo, qui spécifie que la
« Nation » souveraine est formée par les corps dans les-
quels se manifesté la voix commune, parmi lesquels les
plus importants sont les municipalités.

Durant ees années on agite l'idée selon laquelle, en l'ab-
sence du monarque, doit se réunir un congrés dans le quel
réside la souveraineté. On congoit essentiellement cette
Assemblée comme l'élargissement au niveau national, de la
représentation populaire assumée par les «cabildos»
(conseils municipaux). Dans la Nouvelle Espagne, on gar-
dait sans doute le souvenir du role important joué par les
municipalités dans le commencement de la Colonie, et les
« criollos » voyaient dans l'autonomie municipale, un rem-
part á opposer au pouvoir royal. Le « Peuple » dont ils
parlent est celui qui est supposé étre représenté dans les
« ayuntamientos » et qui, en réalité, est formé dans chaqué
ville par les « hommes honorables» d'un certain niveau
social. Le « congrés» que projetaient de cpnstituer les
différentes conspirations « criollas » antérieures au soule-
vement populaire de 1810 n'est pas autre chose. Tel est
également le congrés que mentionne Hidalgo lui-méme
dans son Manifesté en indiquant qu'il devra étre composé
par le « représentant de toutes les villes, bourgs et lieux de
ce royaume »... De plus, dant toute cette étape de l'lndé¬
pendance, certain idéologues rejettent nettement les idées
de Rousseau. Servendo Teresa de Mier avait réfuté Le
Contrat Social, dans un discours dont nous avons déjá
parlé. Dans son Historia, de 1813, i¡ revient sur le sujet et
qualifie les principes de Rousseau de « Tissus de sophis-
mes, dorés par le brillant de l'éloquence enchanteresse» de
son auteur. En 1808, Melchor de Talamantes condamne
également et expressément Rousseau et s'attache á affir-
mer que les idées des partisants de l'lndépendance ne
s'inspirent pas de théories « modernes ». « La principale
erreur politique de Rousseau — dit-ii — consiste á avoir
appelé indistinctement le peuple á exercer la souveraineté,
car il est certain que, méme s'il a des droits á cela, ii doit
toujours étre considéré comme un mineur qui doit par suite
de son ignorance et de son impuisance, utiliser la voix de
ses tuteurs, c'est-á-dire, de ses véritables et légitimes re-
présentants.

En réalité, on trouve, chez les premiers ¡nsurgents, un
esprit contraire au « francésisme ». On ne doit pas oublier
qu'au cours de ees années, l'influence frangaise est asso-
ciée á des tendances bonapatistes, et l'une des raisons de
méfiance des « criollos » envers les péninsulaires était pré-
cisément qu'ils passaient pour étre influencés par la franc-
magonnerie. Le principal objectif de la junte que la munici¬
palité de México propose en 1808 est la défense contre la
France, méme dans le domaine spirituel. « Comment pour-
rions nous — s'écrit Primo de Verdad — par notre lácheté
notre ville condescendance ouvrir les portes á l'immoralité,
au déi'sme et aux autres múltiples sectes pestilentielles qui
dévorent malheureusement la France » ? La méme orienta-
tion persistera au cours des années suivantes. Le mouve¬
ment se veut comme un retour á la tradition hispanique,
face á la « francisation » de la Péninsule. Maldonado, qui
édite le journal le plus important des insurgents durant le
soulévement de Hidalgo, proclame que la défense contre
les Frangais, qui avait échoué au Congrés de Séville, passe
maintenant á la Nouvelle Espagne, qui se souléve pour
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éviter que les Espagnols adoptent en Amérique une attítude
semblable á celle qu'ils ont prise dans la Pénlnsule. « Nous
sommes maintenant les véritables Espagnols, qui succédent
légitlmement dans tous leurs droits á ceux qui ont été
subjugués, (par Napoléon) et qui n'ont pas su vaincre ou
mourir pour Ferdlnand ». Et Ignacio Aldama, compagnon de
Hidalgo, peut écrlre á un de ses amls, qu'il lutte « pour une
sainte liberté, qui n'est pas la liberté frangaise contre la
religión ».

La méflance envers les Européens, « contaminés » par les
¡dées « modernes » continué á se manifester dans la presse
«insurgente» pendant plusieurs années. Le docteur Cos,
auteur d'un célébre « Plan de la Paix » et écrivain insurgent
influent met en garde ses lecteurs contre deux graves
dangers : le « Jacoblnisme et l'influence frangaise ». II pré¬
sente, par contre, l'Amérlque comme le rempart contre les
¡dées pernlcieuses. Cette attitude se malntlendra chez la
plupart des écrlvains insurgents jusqu'au Congrés de Chll-
pancingo.
Le cllmat intellectuel de la premlére étape de l'lndépen-
dance est done franchement contraire aux ¡dées rous-
seaulstes, Est-ce á dlre que Rousseau en est complétement
absent ? Peut-étre pas. Dans certains termes utilisés on a
cru volr son ¡nfluence. La difficulté réside dans le fait que
bien des expressions que pour un lecteur actuel pourraient
rappeler Rousseau, ne vlennent pas forcément de luí et
peuvent trouver leur origine dans des doctrines antérleures.
Sont antérleures á Rousseau des expressions comme
« souveraineté populaire », «représentation nationale » et
« pacte social » ou encore « la clameur générale de la
nation » ou « la-voix commune de la nation ». Ces termes
qui étalent familiers á des lecteurs versés dans les doctrines
« suarlstes et jusnaturalistes » doivent done étre ¡nterprétés
en harmonie avec le reste de la pensée « criolla » de cette
époque. Quant á la « volonté générale », expression dont se
sert Villaurrutia dans les sessions de ¡'Ayuntamiento, méme
lorsqu'elle parait littéralement venue de Rousseau, elle est
utilisée dans un contexte d'idées qui n'a pas grand chose á
voir avec celui-ci. II peut done s'agir d'une ¡nfluence pure-
ment verbale.

Une autre source de confusión vient des accusatlons des
ennemls de 1'lndépendance. En effet, il ne manqua pas'
d'auteurs royaliste qui, pour déprécier les insurgents, leur
attrlbuaient des ¡dées frangaises, condamnées par l'Eglise.
Par exemple, Pérez y Comoto, auteur d'une pasquinade
« Anti-Hidalgo », les accuse d'avoir adopté le « systéme de
Rousseau ». Mals cette accusation ne parait pas avoir une
source sérleuse.

En résumé, le mouvement des ¡dées au cours de la
pérlode d'écloslon de 1'lndépendance se rattache non aux
doctrines frangaises, mais á une tradition de la pensée
phllosophlque « criolla » inspirée des théses de Suarez et
du Jusnaturallsme, et qui servait mieux que toute. autre, le
projet politique du moment: revendlquer le pouvoir pour
les «cabildos», d'oú la classe moyenne «criolla» tire sa
plus grande forcé, et fonder le droit á 1'lndépendance sur
une tradition légale qui lui soit propre.

Pourtant, le panorama de la révolution change raplde-
ment. La rébellion massive de 1810 avait ouvert les portes
aux « criollos » en contact étroit avec le bas peuple; et
celui-c¡ impose quelques-unes de ses propres revendice-
tions.

Bien que le congrés souhaité soit la junte nationale des
« cabildos » le pouvoir réel repose sur la masse des pay-
sans et sur la plébe urbalne. Par ailleurs, le refus que
l'oligarchie criolla elle-méme oppose aux proposltions de
paix des insurgents accule ceux-ci á une attitude plus
intransigente. En peu de temps, la révolution d'lndépen-
dance acqulert une teinte radlcale. A cette radlcallsation
correspond un changement dans les ¡dées. Et c'est alors
qu'on peut observer clairement la présence des théories de
Rousseau.

Une premlére influence des doctrines frangaises est liée á
la participaron des députés mexicains au Cortés de Cadix
et á la promulgation de la Constltution Espagnole. En 1811,
vingt députés de la Nouvelle Espagne arrivent á Cadix. Par
leurs interventlons aux Cortés nous pouvons déduire que
leur pensée suivait la ligne traditionnelle décrite plus haut.
De plus, on peut noter également de quelle fagon ils se
lalssérent ¡nfluencer par un langage nouveau auquel ils
n'étalent pas habltués. Dans les Cortés, en effet, il était de
bon ton d'imiter l'Assemblée Nationale Frangaise et il était
mal vu de ne pas afficher des principes découlant des
lumiéres. Les députés américains, non seulement sont fas-
cinés par ce climat idéologique, mais beaucoup d'entre eux
embrassent la cause du parti llbéral espagnol et adhérent á
la Franc-Magonnerie. De retour au Mexique, ils seront por-
teurs d'une nouvelle mentalité politique.

Miguel Hidalgo dans son manifesté indiqua que le Congrés
devrait étre composé par les représentants des villes et bourgs
du royaume.

La Nouvelle Espagne accueille avec méfiance la Consti-
tutlon de Cadix, mais certains découvrent en elle une arme

idéologique ¡nsoupgonnée. En 1812, gráce á la liberté de la
Presse, récemment promulguée, parait au Mexique El Pen¬
sador Mexicano (le penseur mexicain) édité et rédigé par
Joaquín Fernandez De Lizardi. El Pensador Mexicano peut-
étre considéré comme le premier périodlque d'ldéologie
libérale moderne publié au Mexique. Les idées d'égalité et
de liberté citadine y sont ouvertement défendues ainsi que
celles prónant une constitution inspirée des précédents
frangais et de la Constitution de Cadix. Fernandez de Li¬
zardi adopte beaucoup de points de vue de Rousseau, tant
en politique qu'en éducation.

L'influence de la Constitution de Cadix, et par elle des
idées révolutlonnaires frangaises est responsable de deux
concepts qui marquent une transformaron importante dans
l'idéologie de 1'lndépendance. D'abord l'identlfication du
mouvement avec la lutte générale que ménent les peuples
contre le despotlsme et en faveur des libertés indlvlduelles.



Deuxiémement, l'attribution de la souveraineté á la « vo-
lonté générale » des cltoyens au lleu des « corps consti-
tués ». Principe qui implique la méconnalssance des insti-
tutlons légales et la prétention d'édlfier la natlon sur de
nouvelles bases. C'est cette volonté, qu'on remarque pour
la premiére fois dans le Congrés de Chilpangingo, réuni en
1813, par José Maria Morelos. Dans le Congrés de Chilpan-
cingo, on note la radlcallsation des idées des insurgents en
deux étapes trés claires. Premlérement: le passage du
« pacte social » en tant que pacte de sujétion concédé
entre la natlon et le monarque, á l'idée de « pacte » en tant
que convention commune qui constitue la nation elle-
méme. Deuxiémement, de l'affirmation que la souveraineté
réside dans la natlon déjá constituée, á la thése qu'elle
appartient á la totalité des cltoyens et se manifesté dans la
volonté générale.

Le Congrés de Chilpancingo prend pour modéles l'As-
semblée Frangaise et le Congrés de Cadix. Comme eux, ¡I
se prépare á constituer la nation d'aprés l'état de nature. II
ne s'agit déjá plus d'une junte de représentants des « cabil¬
dos » et autres corporations, destinée á sauvegarder la
souveraineté conformément aux lois fondamentales du
royaume, mais d'un conclave de citoyens représentants de
tout le peuple, mandatés pour instaurer un nouveau pacte
social. Le « Décret Constitutionnel » d'ApatzIngan, fruit
principal du Congrés s'inspire des constitutlons frangaises
de 1793 et 1795. Bien qu'il accepte des principes qui n'ont
rien de« rousseauiste », comme celui de la séparation des
pouvolrs et celui de la représentation, dans nombre de ees
artlcles il révéle l'lnfluence, directe ou indirecte, des doctri¬
nes de Rousseau.

Ainsi, l'article 5 établit que « la souveraineté réside origi-
nellement dans le peuple, et son exercice dans la repré¬
sentation nationale, composée de députés élus par les ci¬
toyens ». L'article 3 ajoute que la souveraineté est « par
nature imprescriptible, inallénable et indivisible ». L'article
18 définit la loi comme « l'expression de la volonté générale
tendant au bonheur commun ». L'article 24 explique en quoi
consiste ce bonheur « le bonheur du peuple et de chacun
des cltoyens consiste dans la jouissance de l'égallté, de la
sécurlté, de la propriété et de la liberté, droits fondamen-
taux de l'homme en société ». L'article 19 établit l'égalité de
tous les citoyens devant la loi, et le 20, dans un langage
trés rousseauiste, déclare que « la soumlsslon d'un citoyen
á la loi qu'il n'approuve pas est un sacrlfice consentí par
Llntelligence indlviduelle á la volonté générale». En
somme, comme le dit bien José Miranda, la Constitutlon
d'ApatzIngan, est de beaucoup la plus rousseauiste, des
chartes politiques mexicaines».

A cette époque la climat politique général dans les rangs
des Insurgents lui aussi avait changé. L'attitude par rapport
á la tradltion légale espagnole se transforme radicalement.
Le théme dominant devlent la négation des trois siécles de
la colonle et l'édiflcation d'une société entlérement
nouvelle dans laquelle puissent se réallser des valeurs
contralres. L'acceptation des nouvelles doctrines corres-
pond á ce changement d'attitude. Ainsi, tout comme le
retour aux lois fondamentales du royaume et au « pacte
social » origlnel répondait á l'asplratlon á l'lndépendance
en maintenant rancien corps social, mais en renforgant le
pouvoir des «ayuntamientos >», l'appel á la volonté générale
et au congrés constituant répond au projet de fonder une
nation nouvelle sur le rejet du passé. Les idées de Rous¬
seau servent spéciflquement pour justifier ce projet.

Lorsque Agustin de Iturblde proclame l'lndépendance en
1821, le climat idéologique est trés différent de celui des
commencements du mouvement. L'influence de Rousseau y
est de plus en plus grande. En 1822 est publié la premiére
traduction et édition mexicaine du Contrat Social, par Se¬
vero Maldonado et circule librement.

Le parti d'lturbide entre vite en conflit avec les libéraux et
les anciens révolutionnalres. II est ¡ntéressant de noter
comblen l'influence de Rousseau est présente dans les

deux partis. Le créateur de l'lndépendance, Iturbide,
conservateur, pensait pour la Nouvelle Nation á une
constitution modérée inspirée de la charte anglalse : mais il
ne manqualt pas d'utiliser le vocabulaire « rousseauiste ».

Devant le Congrés. qui s'oppose á lui, il réaffirme son
autorlté dans les termes suivants : « Depuis la proclamation
de l'lndépendance — dlt-il —•, ma voix, par une exigence
obligatoire, essentlelle á l'action, est devenue l'unique ori¬
gine de la volonté générale de cet Empire. J'avais le devolr
de prendre en considération et d'adopter les véritables
points de la volonté qui dans le sens politique s'appelle
générale ». En dissolvant le Congrés et en assumant, de
fait, le pouvoir supréme, Iturbide invoque avec adresse des
idées « rousseauistes » : la souveraineté ne peut étre repré-
sentée, comme le prétend le Congrés. Ainsi la méme doc¬
trine est utilisée pour justifier des prétentions opposées.
Rousseau, l'un des théoriciens des congressistes, est utilisé
contre eux. Pendant que la thése de la souveraineté popu-
laire sert de fondement á la lutte des démocrates contre
Iturbide, son caractére intransferible et non représentable
est utilisé par celui-ci pour affirmer son pouvoir. Exemple
de la fagon dont une méme doctrine peut acquérir des
significations dlfférentes selon l'usage qu'on en fait.

A la méme époque, les lignes fondamentales du llbéra-
lisme mexlcain se consoliden! C'est Vicente Rocafuerte
qui contribue dans la plus large mesure á sa formulation.
Les sources doctrinalres sont trols : d'une part, les théori¬
ciens de l'lndépendance d'Amérique du Nord (Adams, Ma-
dlson, Hamllton), de l'autre ceux de la Révolutlon Frangalse
(Montesquieu et surtout Rousseau), enfin les Cortés de
Cadix et sa Constitution. Ainsi, á la fin du mouvement
d'lndépendance, le panorama idéologique est trés différent
de ce qu'il était á ses débuts. A partir de 1822 et 1823 le
mouvement llbéral mexicaln postérieur sera fixé sur la base
des idées exprimées par Rocafuerte.

Nous pouvons proposer quelques concluslons :
L'lnterprétation qui volt dans les idées frangaises des

lumiéres un facteur important dans les commencements du
mouvement d'lndépendance n'a pas de base hlstorique, du
moins dans le cas du Mexique. Par contre, l'influence de
Rousseau est considérable dans une étape tardive de la
Révolution, á partir de 1813 et au cours des années sui-
vantes. Elle répond á la radicallsatlon de ce mouvement et
sert de fondement théorique important au libérallsme mexl¬
cain.

Peut-étre ce dernier fait explique-t-il le lleu commun d'oú
nous sommes partís. L'hlstolre libérale postérieure a tendu
á projeter dans le passé sa propre idéologle. Le refus
total du passé colonial conduisalt par ailleurs les libéraux
mexicains á sltuer leur lutte dans un mouvement d'émanci-
patlon splrltuelle qui devalt trouver ses origines hors d'Es-
pagne. De la la tendance á attrlbuer aux idées philosophi-
ques frangaises le caractére d'un vérltable moteur de l'ln¬
dépendance.

La vérité est plus complexe. Elle se fait jour lorsque nous
inversons les points de vue de l'historiographie libérale. Ce
ne furent pas les idées, philosophiques ou non, qui provo-
quérent la révolutlon, mais une sérle de circonstances éco-
nomiques, qui portent á accueillir, dans chaqué cas, les
idées qui peuvent servir, á les justifier. Les idées de Rous¬
seau sont utilisées au moment oú elles peuvent étre útiles
au projet de constituer de nouveau la natlon mexicaine. De
ce fait, et bien qu'elle n'ait pas été un moteur de l'lndépen¬
dance, la pensée de Rousseau joua un role important dans
l'hlstolre ¡ntellectuelle du Mexique : elle présida á sa pre¬
miére constitution en tant que nation et resta incorporée á
la doctrine libérale qui devait dominer tout le XIXe slécle
mexicaln.

(1) Ce travail a été présenté au Colloque International de Rous¬
seau qui s'est tenu á l'Université de la Rábida, Espagne, en aout
1978. L'auteur a utilisé dans ce texte de nombreux paragraphes
de son livre El Proceso ideológico de la revolución de
independencia, U.N.A.M. 2e édition, 1967.



Jesús Reyes Heroles
n'est plus

Juriste, humaniste et grand
citoyen, Jesús Reyes Heroles est
mort alors qu'il mettait en ceu-
vre, sur les jnstructions du Pré-
sident de La Madrid, une pro-
fonde réforme éducative.

Né á Tuxpan, Etat de Vera-
cruz, en 1921, Docteur en
Droit, diplomé de l'UNAM et
ultérieurement de l'Université
de Buenos Aires, il assuma, pa-
rallélement á ses activités de

professeur et d'écrivain, de
nombreuses charges adminis-
tratives et politiques : Conseiller
á la Présidence de la Républi-
que (1952-1958), Député au
Congrés Fédéral (1961-1964),
Directeur Général de PEMEX
(1964-1970), Président du PRI
(1972-1975), Directeur Général
de l'Instituí Mexicain de la Sé-
curité sociale (1975-1976), mi¬
nistre de l'Intérieur (1976-
1979), et enfin ministre de
l'Education publique á partir de
1982. Auteur de nombreux es-

sais historiques, Jesús Reyes
Heroles était membre de l'Aca-
démie Mexicaine d'Histoire,
membre honoraire de la Real
Academia, et Docteur Honoris
Causa de l'Université de Alcalá
de Henares.

Mort en pleine activité, Jesús
Reyes Heroles legue au Mexique
sa pensée et son exemple.

Le Mexique
est plus grand

que ses problémes
Jesús Reyes Heroles

Déjá au temps de la Colonie, la gravita¬
ron de la population ¡ndigéne amena
une nette rupture avec la pensée domi¬
nante qui était d'inspiration scholastique
classique. Bartholomé de las Casas et
Vasco de Quiroga représentent le
courant de l'human¡sme mexicain du
XVIe slécle qui, á l'origine, était d'inspi¬
ration sociale. Vasco de Quiroga en per-
sévérant dans l'utopie; Bartholomé de
las Casas en soutenant la dignité de la
personne, en condamnant l'oppresslon
des défavorisés et en croyant fermement
dans le libre consentement des peuples
en tant que norme de gouvernement.
Plus tard, au XVIIIe siécle, le métissage
de races et de cultures est souhaité par
un rlche et vaste courant d'humanlstes
du pays. Les humanites du XVIII6 siécle
croyaient pouvoir dépasser les juxtapo-
sitions et, gráce á la voie culturelle, ils
imaginérent la nation comme une syn-
thése apte á conserver les caractéristl-
ques de ses composantes.
Avec ees humanistes commence la re-

cherche d'une physlonomie distincte,
qui n'est ni la précolonle, ni la colonie.
Une synthése qui ne renie aucune de
ses composantes, en méme temps
qu'elle valorise et les utilise pour obtenir
quelque chose de nouveau et de dlffé-
rent. De ce fait, nous n'avons constitué
ni l'Anáhuac ni la Nouvelle Espagne.
Nous avons fait ce que nous sommes :
le Mexique.
Les classes moyennes dispersées dans
le pays, lectrices avides des ¡dées nou-
velles; le bas clergé en désaccord avec
sa sltuation et avec ce qui se passait
dans son milleu, et les cadres ¡nférleurs
de l'armée, en butte á une hiérarchle
arbltralre, seront les supports du mou-
vement d'émanclpation. C'est de ees
couches sociales que vont surgir dlri-
geants et chefs qui lutteront pour que
les ¡dées libérales s'imposent dans un
Mexique qui, préclsément, sous le signe
du llbéralisme, veut étre ¡ndépendant.
Des curés de campagne hétérodoxes et

proches de leurs ouailles, des avocats
exaspérés par l'accumulation des fonc-
tlons, des honneurs et des affalres entre
les mains des pénlnsulaires et des mili-
taires de bas niveau qui souffraient
aussi des effets d'une stratiflcation ri-
gide, allalent constituer l'embryon d'un
soulévement qui dans les déroutes for-
gea les étapes de sa future victoire.
Presque tous les prétres, ruraux étaient
les disclples des encyclopédlstes des
Lumléres sans cesser pour autant d'étre
proches du peuple. lis s'insplraient de
nos humanistes du XVIII6 siécle et de
leur philosophie. Hidalgo, dont la mal-
son était appelée « La petite France » et
qui, lorsqu'il disserte sur la mellleur
méthode pour étudier la théologle
scholastique, s'écarte de l'hortodoxie,
se rend compte que l'homme est
consclence et que celle-ci est liberté.
L'obstinatlon coloniale. le monopole de
la métropole l'incitent, dés lors, á lutter
pour que le pays ne soit pas unlque-
ment exportateur de minerais, pour qu'il
diversifie ses productions. De lá ses ef-
forts pour ¡mplanter le mürier, la vigne,
la fabricatlon de la faíence et des bo¬
ques. Chez Morelos, nous retrouvons
Bartholomé de las Casas en étudiant ses

¡dées sociales. Les humanistes du XVI6
siécle constituent, sans aucun doute,
les racines profondes de ce grand In¬
surgen!
Et nous avons également toute une
pléíade d'insurgents représentatlfs du
monde dans lequel ils vivaient: Ignacio
Allende qui vient de l'armée, de méme
que José Maria Llcéaga; des avocats tels
que Ignacio Aldama, Andrés Quintana
Roo et Carlos María Bustamante, parmi
lesquels se détache José María Cos,
théologlen dans le meilleur sens du
terme, haut dlgnltalre de la Curie Ro-
maine, théoricien marquant de l'insur-
gence. Parmi eux aussi un homme venu
du peuple et demeuré avec le peuple :
Vicente Guerrero.
Le 15 septembre 1810 est un grand
moment du processus étroitement lié á
la quéte du Mexique. Et le méme jour



commence un autre processus: celui qu¡
va former la nation mexicaine. II n'était
pás possible de déraciner d'un seul
coup le travail de trois slécles et d'éle-
ver le nouvel édiflce. Le projet existait
dans l'esprit des préeurseurs, mais lis
n'lgnoralent pas que pendant longtemps
encore ils leur faudrait détruire d'une
main pour construiré de l'autre.
Ceux qul particlpérent á cette étape,
feront partie de cette génératlon de la
gloire qul trlompha sur les échafauds.
lis savaient oü lis allaient et ¡Is mesu-
raient et pesalent les obstacles á fran-
chir et le temps inéxorable qu'éxigerait
la réalisatlon de leur idéal. Pour eux ne
se présentait pas la tragique alternative :
un développement rapide qui exige du
sang pour prix de trlomphe; ou la mar¬
che par degrés, petit á petit qui n'exige
pas de sang, mais du temps. En réallté,
le sang et le temps étalent également
nécessaires.
A la génération de la gloire succéde la
génération de la douleur et de l'infor-
tune. Des divisions, souvent bátardes,
affectent les entrallles mémes de notre
soclété. Une société qui flotte entre
deux ordre, le colonial qui n'en finit pas
de mourir et le moderne, séculler, qui
n'en finit pas de naítre, subit de dou-
loureux déchirements et antaqonismes
Irreductibles.

On voulait nous déformer avant de nous

former. Ainsi éclate, dans le pire mo-
ment pour nous, la guerre avec les
Etats-Unis. Nous avions cessé d'étre ce

que nous avions été et nous n'étions
pas encore ce que nous alllons étre. La
société mexicaine, se détruisit elle-
méme plus qu'elle ne fut vaincue. Les
divisions Internes, l'absence de voies á
suivre, le manque de réalisme de la
classe dirigeante, la frlvollté des chefs
rendaient prévisibles les résultats.
Au sein du drame et de la tragédle, ees
hommmes qui, invoquaient des drolts et
n'avaient pas de torces á opposer alors
qu'ils négoclalent la paix. nous laissé-
rent un héritage : s'ils subirent une di-
minutlon du terrltoire, ¡Is purent conser¬
ver l'indépendance absolue. Devolr im¬
prescriptible transmis á jamais par ceux
qui, avec un héro'ísme silencleux, durent
négocler la palx pour termlner une
guerre qu'ils n'avaient pas voulue.
La génération de la douleur fut telle
parce qu'elle étalt consciente de son
impuissance, parce que le projet dont
elle révalt étalt rendu ¡mpossible par
l'aveuglement des uns et la superficialité
ou les ambitlons mesquines ou déme-
surées des autres. Ces hommes se re-

pllérent sur eux-mémes et tentérent, par
¡ntermlttence de changer les choses. lis
étaient les héritiers dlrects de ceux qul
avaient commencé la lutte pour l'indé¬
pendance. Les survlvants suivlrent leurs
traces, car ils avaient le méme projet
pour le Mexique : un pays indépendant,
une société libre, formée par des hom¬
mes libres, le respect de la dlgnité de
l'homme. la lutte contre tout ce qul

s'opposait á sa liberté d'esprit et á son
bien-étre matériel. lis croyaient en la li¬
berté, en la lol, et considérant la lol
comme le produit d'une société démo-
cratlque et comme norme ¡mpérieuse
aussl bien pour les gouvernants que
pour les gouvernés; ils voulaient la jus-
tice dans la liberté et dans la lol et

l'égalité devant la loi.
Les libéraux avaient des projets tres
précls, d'abord constituer l'Etat, le véri-
table Etat, afín que, partant de luí la
nation continué á se faire. lis ne préten-
daient pas identifier société et Etat; ils
aspiraient á un Etat qul füt l'lnterpréte
du sentiment et des nécessités sociales,
et qui sút élever la société au rang de
nation. Le congrés constituant de 1857
s'efforga d'ouvrir á la société une voie
qui luí permlt de devenir une nation. De
nombreuses clrconstances s'opposérent
á ce dessein et, peu aprés le pays düt
falre face á la guerre de trois ans ou
Guerre de Réforme, qui constltua un
grand pas en avant sans possiblllté de
revenir en arriére. On nationalisa les
blens de main morte, on supprima les
priviléges ecclésistlques, on proclama la
liberté de conscience et des cuites, on
établit la suprématie elvile de l'Etat, on
sécularisa la société. et on ordonna la

dissolution des restes de l'armée colo-
niale, facteur d'instabillté pendant de
longues années.
Au cours de ces trois années, 1858 á
1861, on marcha á pas de géants. L'Etat
se constitua dans cette lutte, pour lui et par
lui, se constltua la nation. S'il est vrai
qu'une nation ne peut se forger qu'en
cet effort exlstentlel. le Mexique se fit
avec tous ses antécédents, qui jaillirent
de nouveau, á la lumlére des combats
durant ces trois ans. Cela explique qu'á
l'époque de l'intervention frangalse et
de l'instauration du dit Second Empire,
ce fut une patrie qui résista et qui ga-
gna. Moins de vingt ans plus tót. cette
patrie nous ne la possédions méme
pas !
Aprés la longue interruption « porfi-
slenne», qui maintint les formes et
corrompit le fond et aux cours desquel-
les, dans le secret, les idées continué-
rent á sourdre, ce fut la grande éclosion
de 1910 qui retrouva et enrichit la ligne
orlginelle, en la dotant d'aspects so-
ciaux qui mettaient l'accent sur la terre
et le travail.

Notre projet national et notre nationa-
lisme surglrent d'un long et profond
processus révolutionnalre. Pour cela.



justement pour cela, l'un et l'autre sont
révolutionnaires.
La Révolution, dans son étape ¡nstltu-
tlonnelle, a pu durer car elle a su
conserver ce qul est bon et qui vient de
loin et innover á la lumlére de nouvelles
réalltés ou de nécessités impératives.
Elle a su modifier des réalltés et taire
face á des nécessités en poursulvant
des desselns et des ¡déaux éprouvés.
Elle a affonté dlfférents problémes par
des méthodes diverses, elle ne veut pas
répéter aujourd'hui ce qul fut bon hier.
Elle s'efforce de se malntenir á jour
avec un esprlt ouvert. Elle Incorpore de
nouveaux procédés, et adopte de nou¬
velles attltudes devant un monde diffé-
rent. Elle ne se cache pas les difflcultés.
On n'oublie pas davantage les potentia-
lités, les posslbllltés et les aptitudes
pour agir. Nous restons loin de l'auto-
satlsfaction, mals aussi de l'autodéni-
grement. Notre soclété comporte des
contradictions. Nous pouvons en résou-
dre quelques-unes, nous pouvons en
concilier d'autres, et ¡I n'en manque pas
qui restent en attente d'un temps pro-
pice á leur mürissement. Les contradic¬
tions ne doivent pas nous eftrayer. mais
nous devons nous en préoccuper et
empécher qu'elles devlennent Irreducti¬
bles.
C'est dans cet esprit que nous affron-
tons la crise économlque la plus sévére
que nous ayons suble depuls clnquante
ans au molns. On aurait pu la combattre
en choisissant le chemin facile des so-

lutions apparentes plus que celui de
l'efficacité. Nous aurlons pu nous rési-
gner á considérer l'inflation comme une
cinquléme saison de l'année, et nous
contenter de vlvre avec elle. De la
sorte, l'inflation devenue galopante, se
serait convertle en hyper ¡nflation. et ce

phénoméne purement économique serait
devenu polltlque, social et moral, abou-
tissant á l'érosion totale de l'économie
natlonale et á la décomposltlon de notre
soclété.
Nous aurlons pu également suivre la
méthode classlque : éllmlner ou réduire
au máximum les dépenses sociales, aban-
donner l'emploi á son sort, geler radi-
calement les salaires nominaux et, au
nom de la facilité, cesser de protéger
l'industrie qul irait ¡mmanquablement
vers son démentélement.
Bien súr cela était falsable. Mais en
avalt-on le droit ? En falt on a choisi le
chemin le plus dlfflcile, mals le plus
juste : combattre de front l'inflation, en
réduisant le déficit budgétaire, en élimi-
nant les dépenses fictives, en faisant
plus et mieux avec molns, en améliorant
les prix et les coúts des entreprises pa-
ranatlonales en quéte d'équlllbre, en dé-
veloppant l'efficience et la productlvité,
en ¡nvestissant avec rigueur et pru-
dence, et en hiérarchlsant strictement
nos investissements, en réorganisant la
dette extérieure et en ¡nstaurant des
formules rentables pour le fonctionne-
ment harmonleux et complémentaire
des trois secteurs qui composent notre
économie mlxte sous le controle de
l'Etat.
En réalité, ¡I n'y avait pas d'autre chemin
que celul-cl, si l'on aspirait á conduire
le pays avec sérleux et modératlon, si
l'on voulait une ¡ssue viable.
On empécha, comme le dit le Présldent
de la République, que la natlon se défit
entre nos mains. II nous faut réaffirmer
jour aprés jour les valeurs de la Patrie
que nous avons eu tant de peine á for¬
men Vingt mois ont prouvé que le che¬
min suivi est difficile mais praticable.
Par lui nous avons progressé et obtenu

des résultats supérieurs á ceux que
beaucoup espéraient; inférieurs cepen-
dant á ceux auxquels ón aurait pu as¬
piren Nous sommes convaincus que ce
qui a été réalisé l'a été gráce á la soll-
darité du mouvement ouvrier et paysan
du Mexique avec l'Etat et la société.

Tout cela a été falt en consolldant notre
régime de libertés, notre Etat de Droit,
et dans une aspiration constante vers
une société plus juste. Nous avons éta-
bli diverses formes de participaron de la
collectlvité qui embrassent la soclété
dans son étendue et sa variété , en élar-
gissant les ponts exlstants entre société
et Etat et en en construlsant d'autres,
afin que toujours plus la société s'ins-
talle dans l'Etat, sans étre absorbée par
luí et sans détruire l'lndispensable unité
de l'actlon de celui-ci. de toute fagon, la
démocratie mexicaine va au-delá de la
représentation politlque; elle la com¬
plete grñce á ce lien société-Etat.
Une étape meilleure n'est pas derriére
nous, elle est devant nous. Nos prédé-
cesseurs ont oeuvré en sachant qu'lls ne
la verraient pas. Nous devons faire de
méme : nous ne la verrons pas, mais
nous ouvrirons des voies pour que nos
descendants puissent l'atteindre. Hi¬
dalgo et Morelos savaient que, dans
certalnes circonstances, ce qui est diffi¬
cile c'est de cholsir ce que l'on doit
entreprendre. lis choislrent ce qui était
difficile. lis ont fait notre histoire avec

du sang. et le sang, en se transformant
en esprit continué á nous guider. Le
Président de la Madrid, face á la réalité,
a cholsl le chemin difficile, sachant que
nous avons de múltiples et gigantesques
problémes, mais que, selon ses propres
paroles : « le Mexique est plus grand
que ses problémes ».

Ce fut
la grande
éclosion
ue 1910

qui mit
l'accent
sur la terre

et le travail.
Gravure
de Léopold
Mendez
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Le Mexique cinquante ans

apres \a

Le touriste qui arrive en avión au
Mexique et visite ensuite cet accueillant
pays trouve en grand nombre de bons
hótels et des plages équipées. II connaít
de magnifiques monuments aisément
accessibles. II circule par air ou sur des
autoroutes et de voies asphaltées — á
peu de frais, s'il le veut, grace aux auto-
cars qui sillonnent le pays.

Ce méme touriste aurait peine á ima-
giner ce qu'était le Mexique á l'époque
de la Révolution, voire encore il y a
cinquante ou soixante ans, alors que le
pays sortait á peine des affrontements ,

et qu'en dehors du cheval, le principal
et souvent le seul moyen de transport
était le chemin de fer de Porfirio Diáz, si
fatigué par les guerres que les locomo-
tives tombaient parfois en panne.

En 1946 encore, jeune professeur á
I'Institut frangais de México (IFAL)
j'avais moi-méme organisé jusqu'á l'is-
thme de Tehuantepec une « excursión
archéologique» en car qui m'effraya
fort comme responsable de trente pas-
sagers, car au-delá d'Oaxaca, en saison
des pluies, nous ne passámes pas une
seule riviére sur un pont, avec, bien en-
tendu, toutes les mésaventures imagi¬
nables, heureusement sans graves
conséquences!

Ces « temps héro'íques » méme pro¬
ches de nous, avaient aussi leur charme,
car quelques années plus tard, pour une
nouvelle excursión de l'IFAL aux mo¬

numents mayas de Palenque, cette fois,
nos amis mexicains nous offraient un

excellent train-couchettes spécial. Nous
flmes tant d'arréts sur ce magnifique
parcours que, derriére nous, le train
normal en fut considérablement retardé.
Ces souvenirs vieux de 35 ans parais-
sent d'un autre age I
A cette époque le pays était totalement
pacifié et sur. je puis en témoigner,

l'ayant parcouru presque en tous sens,
non seulement sur les routes, les voies,
ou les pistes (brechas) existantes, no-
tamment sur ma puissante moto
« Harley-Davidson », mais méme á che-
val dans les régions isolées oü on ne
pouvait voyager autrement et dont je ne
garde que de bons souvenirs, encore
que les incidents pittoresques n'y eus-
sent pas manqué. II y existait encore des
reíais de chevaux. L'hospitalité y était
un devoir et avec quelques lettres de
recommandation, on était partout tres
bien accueilli.

Cárdenas, á l'aube
des temps actuéis

Mieux sans doute que quiconque,
c'est le Président Lázaro Cárdenas
(1934/35-1940) qui est le point de départ
du Mexique moderne que nous connais-
sons. II appartient á la famille politique
de la Révolution mexicaine, issue de
Madero, Carranza, Obregon et autres,
dont l'autorité s'est affirmée au cours

d'une phase armée trés dure qui va de
1910-1911 á la Constitution de 1917
(toujours en vigueur), et souvent bien
au-delá avec ses séquelles de souléve-
ments et de troubles, en dernier lieu la
guerre contre Calles des paysans catho-
liques, les Cristeros.

Cárdenas était de tendance socialiste
— un socialisme national, d'autant
qu'entre 1930 et 1942 le Mexique n'a
pas de relations officielles avec l'URSS.
II est connu pour son audacieuse politi¬
que de nationalisation des principales
ressources du pays, jusque-lá en mains
étrangéres, en particulier du pétrole
(devenu le PEMEX), mais son action va
bien au-delá. II est le principal auteur

d'une réforme agraire á grande échelle
qui rend irréversible le démantélement
du latifundium : á lui seul il distribue
aux paysans beaucoup plus de terres
que tous ses prédécesseurs réunis
(27,75 millions d'hectares contre 15,4
dans les vingt ans antérieurs). II moder-
nise et généralise l'ejido (une propriété
collective exploitée individuellement)
qui, depuis Zapata, donnait satisfaction
aux paysans en reprenant et adaptant
l'organisation du village communautaire.
Originaire lui-méme du centre-ouest, oú
les Cristeros étaient trés nombreux,
Cárdenas prend enfin une attitude en-
tiérement nouvelle de pacification reli-
gieuse. Ainsi raméne-t-il la tranquillité
dans un monde rural alors trés majori-
taire et á demi déstabilisé.

Parallélement le Président associe de

fagon plus étroite les secteurs « pay-
san » et « ouvrier » au Parti politique de
la Révolution, celui du gouvernement,
dont ¡I élargit ainsi les bases populaires.
Le Président Calles avait eu auparavant
le mérite de dépersonnaliser en droit ce
Parti de «la famille révolutionnaire » ;
en fait malheureusement il prétendit
rester un «Jefe Máximo», une « émi-
nence grise » guidant ses successeurs á
la Présidence, ce qui obligea Cárdenas
á le conduire poliment á la frontiére
pour mener á bien la politique qu'il avait
choisie.

Le renforment de l'Etat, voulu ou pre¬
paré par les chefs de la Révolution, est
encore l'oeuvre de Cárdenas, poursuivie
et intensifiée par plusieurs de ses suc¬
cesseurs, en particulier dans le domaine
économique par Miguel Alemán (1946-
1952). Enfin et surtout Cárdenas, qui
jouissait d'un prestige sans égal et
d'une popularité quasi charismatique,
ne conserva pas le pouvoir á la fin de sa
présidence malgré le début de la guerre
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res la Révolution

• Professeur Frangois Chevalier (i)

mondiale. Ce grand exemple de respect
de la loi constitutionnelle allait peser sur
le futur oü, gráce á luí, la non-réélection
est devenue une réalité politique hors
de discusslon et un facteur essentlel sur

la voie d'une vraie démocratie au Mexi-
que.

Ainsi a pu naítre, puls s'affirmer un
régime « sui generis »> qu¡ repose sur un
compromis somme toute acceptable
voire bénéfique pour tous, entre un so-
cialisme devenu national et toujours
fortement dirigiste á travers une série
d'organismes d'Etat d'une part, puis un
important secteur privé oü d'utiles ¡n-
vestissements étrangers, surtout nord-
américains, sont düment contrólés, mais
reconnaissent une influence au puissant
voisin du nord.

II serait difficile de ne pas voir un lien
et une corrélation entre les choix de la
Révolution explicités par Cárdenas et
l'absence de tensions durables, la paix
sociale et la continuité ou stabilité poli¬
tique qui caractérisent le pays depuis
plus d'un demi-siécle. Cette paix est el-
le-méme á la base des énormes progrés
du Mexique dans le méme temps, liés á
une croissance soutenue du PIB s'ac-
célérant de 4 et 5 % ou méme 8 % l'an
jusqu'á 1982, en partie compensée, il est
vrai, par l'explosion démographique (2 a
3,4 % l'an...) qui en 50 ans a fait passer
la population de quelque 20 millions
d'habitants á prés de 75 millions au-
jourd'hui.

• •

A la veille de la Révolution qui éclata
en 1910-1911, le Mexique était loin
d'étre une nation unifiée, dans un pays
montagneux, compartimenté, aux
ethnies diverses, malgré la construction
de 22.000 km de voies ferrées et un ef-

fort dans le domaine scolaire, surtout
localisé il est vrai á la capitale et á
quelques villes. Le pays comptait au
molns 75 % d'analphabétes, représentés
en rnajorité par les communautés in-
diennes du sud et par des populations
rurales métisses du centre et du nord.
Ensuite la Révolution n'avait pas pu
améliorer la scolarisation durant sa

phase armée, malgré d'utiles projets
d'éducation populaire. Mais les dépla-
cements de population et les liens per-
sonnels qui attachaient les foules á tels
chefs prestigieux purent déboucher sur
un certain sens national — car il est
plus facile de s'identifier d'abord avec
une personne qu'avec la nation, qui est
une idée abstraite.

Dés 1921-1924 un ministre de l'Edu-
cation comme Vasconcelos réalisa une
ceuvre remarquable dans la construction
d'écoles, la formation des maitres et
l'alphabétisation du peuple. Ce fut lá
ensuite un souci constant des gouver-
nements issus de la Révolution pour
former le citoyen et l'homme nouveau
selon leurs idées, méme si aprés 1946
certains présidents mirent aussi l'accent
sur le développement d'une infra-struc-
ture socio-économique, en particulier
des voies de communication qui en fin
de compte tendaient au méme but.

Parallélement, le Mexique fut sans
conteste le premier pays du continent á
entreprendre une táche de défense, ré-
habilitation et instruction des popula¬
tions indiennes, avec des institutions
tellés que I'Instituto Nacional Indigenista et

ses centres ruraux d'enseignement. II
s'agit lá d'une filíale nationale de ^Insti¬
tuto Indigenista Interamericano créé en
1940 au Mexique, oü depuis longtemps
des ethnologues comme Manuel Gamio,
Moisés Saénz et Alfonso Caso s'occu-
paient activement de ees problémes.

Le président Cárdenas., point de départ du
MeyiniiR mnrif.rnp.
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L'enseignement regut une nouvelle
impulsión de Jaime Torres Bodet, deux
fois ministre de l'Education en 1943—46
puis 1958—64, et entre temps Ambassa-
deur á Paris. Chaqué fois le budget de
l'enseignement était fortement accru et
notamment la premiére fois on voyait
presque doubler le nombre des écoles
primaires et secondaires, tandis que la
seconde fois était lancee la Campagne
Nationale contre l'analphabétisme.

Sous le Président actuel, M. de la Ma¬
drid, le budget de l'Education est de
beaucoup le premier de l'Etat, aux
mains d'un éminent universitaire doublé
d'un grand administrateur, M. Jesús
Reyes Heroles, qui avait été notamment
Directeur de Pemex et ministre de l'ln-
térieur. Protagoniste convaincu et en-
thousiaste de la démocratie politique, il
menait á bien une ceuvre difficile de
décentralisation et renouveau de l'en¬
seignement. En mars 1985 la mort est
venue brutalement interrompre la tache
de cet homme intégre et efficace, qui
était aussi pour nous un ami personnel.
C'est la pour le Mexique et pour tous
une grande perte qu'il ne sera pas facile
de réparer.

Quant á l'établissement d'un vaste ré-
seau routier, il a été l'objet d'un effort
considérable qui a fait passer les
10 000 km. de bonnes routes de 1940 á
prés de 25 000 aujourd'hui, pour les
deux tiers des voies asphaltées. La pro-
gression des véhicules á moteur est
paral lele, avec quelque 4 millions
d'unités aujourd'hui (4 ou 6 roues), dont
prés de 40 % il est vrai, dans une capi-
tale á la croissance démesurée. En tous
cas, la route n'a pas seulement favorisé
la commerclallsation des prodults agri-
coles et forestiers. Plus profondément et
mleux que la voie ferrée dans un pays
généralement accidenté et montagneux,
elle a socialement désenclavé des ré-
gions peuplées mais isolées des grands
centres et de la capitale. Elle a contri-
bué á moderniser le pays, á éllmlner les
« caciques » ou potentats locaux, et, en
llalson avec l'école, elle a puissamment
aidé á la formation d'une conscience
nationale mexicalne.

Nous avons décrlt allleurs le phéno-
méne comme « une révolutlon majeure
au Mexique : la route », en notant aussl
qu'elle a fait naTtre quelques nouveaux
problémes tels que des déboisements
abusifs et les exactions dont sont par-
fols victimes des populatlons indigénes
ou rurales mises brutalement en contact
avec l'extérieur. Heureusement le Mexi¬
que est un pays qui préte la plus grande
attentlon á ce genre de problémes.

Aux axes des routes et voies ferrées
s'est ajouté un réseau trés dense de
Communications aériennes qui ont elles-
mémes un role considérable tant d'un
point de vue interne que dans le déve-
loppement du tourlsme étranger, qui
apporte beaucoup de devises et occupe
de loin la premiére place en Amérlque
Latine. Outre le réseau hótelier et les

plages équlpées, aucun pays n'y compte
autant de grands monuments anclens
ou modernes.

Sciences, Lettres
et Arts comme

expression nationale.

La traditlon universitaire est fort an-
clenne á México puisqu'on y a célébré
le 4éme centenalre de la fondation de
TUnlversIté, en 1952. Deux ans plus tard
on inaugurait la nouvelle et belle cité
universitaire nationale, l'U.N.A.M., aux
archltectures hardies et á la décoration
insplrée des arts Indigénes, géante au¬
jourd'hui. Plus orienté vers les techni-
ques, un Instituto Politécno Nacional fondé
en 1937 est devenu une énorme « cité
des arts et métlers». Ces instltutlons
llées á l'Etat n'excluent pas les unlver-
sités et écoles prlvées dont certaines
sont réputées, créant entre toutes une
saine émulation.

A l'Université et ailleurs (notamment
au C.O.N.A.C.Y.T., le C.N.R.S. mexicain)
est actlvement pratiquée la recherche
dans les sciences exactes, puis en blo-
logie et en médecine (dont la cardiolo-
gie) etc... en méme temps que dans les
sciences économlques, sociales et poll-
tlques. II y avait d'illustres précédents
car á la fin du 18e siécle, par exemple,
Alexandre de Humboldt admirait le
grand développement scientifuque de
l'Ecole des Mines de México, sans équl-
valent alors, dit-ll, aux Etats Unis. Dans
le domalne des sciences humaines El
Colegio de México s'ouvrait en 1940 sur
l'inltiative des réfugiés espagnols ac-
cuelllis par Cárdenas; il est devenu un
grand centre International de recher-
ches situé á proxlmité de la cité univer¬
sitaire.

En provlnce les universltés, qui étaient
3 en 1930, se sont mulipllées dans les
viIles moyennes. Des ¡nstitutlons comme
le grand Instituto tecnológico de Monter¬
rey ont essaimé ailleurs. La décentrali¬
sation atteint de plus la recherche avec
les nouvelles filiales locales de El Cole¬
gio de México et autres établissements.

L'instltutlon la plus typiquement
mexicalne est sans doute \'lnstituto Na¬
cional de Antropología e Historia (I.N.A.H.),
créé en 1939, qui a regroupé les princi-
paux organlsmes s'lntéressant aux civi-
lisations indigénes et au passé colonial
ou national du pays, dont les directions
des musées, des monuments, et des
fouilles archéologiques. Le Mexique a
eu lá un role plonnier en devangant les
autres pays dans le domaine de
« l'ethnohlstoire », qui représente au¬
jourd'hui une des orientations les plus
novatrlces des sciences humaines.

Dans le domalne des Lettres et des
Arts nous ne citerons que pour mémoire
quelques grands noms d'écrlvains ou
d'artlstes disparus depuls dix ans, vlngt
ans ou plus, mais qui ont marqué et
marquent encore notre temps : á cóté
de l'humanlste Alfonso Reyes, les ro-
manclers de la révolutlon, surtout Ma¬
riano Azuela (« Ceux d'en Bas »...) et
Martín Luis Guzman (« L'ombre du
chef»...) aux remarquables analyses á
valeur sociologlque et soclo-politique.
C'est encore la Révolution et parfols un
socialisme indlgénlste, qui ont Inspiré
les peintres figuratlfs Orozco, Diego Ri¬
vera, Slquelros... aux fresques monu¬
mentales.

Aux limites de l'abstralt Rufino Ta-
mayo, lui, cultive un genre souvent plus
proche du tableau de chevalet olí se
font jour des ¡nfluences Indigénes, visi¬
bles aussi chez beaucoup de jeunes, tel
Francisco Toledo. La tendance mondlale
qui raméne plutót á l'art figuratif rejoint
malntenant une tradition ¡ninterrompue
au Mexique, tels Raúl Anguiano, José
Luis Cuevas, Leonora Carrington, Juan
Soriano, Alberto Glronella et d'autres
plus jeunes ou trés jeunes.

Les écrivalns actuéis les plus réputés
sont Octavio Paz qui analyse l'áme
mexlcaine (« Le labyrinthe de la soli-
tude »...), Carlos Fuentes (« Terra Nos-
tra»...), Juan Rulfo, avec «Pedro Pá¬
ramo» et ses paysans mexlcalns qui
sortent d'un réve; Juan José Arreóla in-
fluencé par Borges, Elena Poniatowska
(une Mexicaine née á Paris), Salvador
Elizondo... Citons encore Luis Spota,
qui mérlterait d'étre mieux connu en
Europe, car ses romans sont souvent de
fines analyses du monde politique ac¬
tuel au Mexique.

En fin de compte les écrivalns et ar-
tistes mexlcalns revendiquent l'hérltage
de leurs grandes civlllsatlons Indigénes
sans pour autant refuser la latinité, á
travers l'Espagne bien sur mais aussi la
Révolutlon frangalse, comme résultat,
depuls des siécles, d'une longue ¡nté-
gration ethnoculturelle. C'est une
culture profondément origínale qu'lls
ont singullérement développée et afflr-
mée depuis la Révolution mexlcaine.

Les impératifs de
la démographie.

L'explosion démographique au Mexi¬
que est llée á l'amélloration générale de
l'Etat sanitaire et á la réduction de la
mortallté, surtout Infantile, qui a dimi¬
nué de plus des deux tiers depuls cin-
quante ans, alors que la natalité conser¬
van un trés haut niveau. Bien que le
rythme de croissance de la population
semble se réduire depuis peu (de 3,6 %
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á 2,4 % entre 1975 et 1985) le Mexique
est passé de 18 mlllions d'habitants á 51
vers 1970, et á prés de 75 millions en
1985 - outre dix á douze millions aux

Etats Unis, dont sans doute la moltlé en
situation peu réguliére.

Plus des deux tlers de la populatlon
mexlcalne ont moins de vlngt cinq ans,
ce qui représente un facteur dynamlque
que pourrait souvent lui envier l'Europe.
Mals une explosión démographique de
cette ampleur pose aussi de redoutables
problémes en limitant l'amélioration du
niveau de vle que devralt apporter une
crolssance économique soutenue. Le
chomage et le demi-chomage sont
considérables. Dans un pays de sierras
au sud et de pluies irréguliéres au nord,
les zones rurales sont souvent surpeu-
plées et les paysans émlgrent, soit aux
Etats Unis s'lls le peuvent, soit vers les
grandes villes, princlpalement á México
dont l'agglomératlon compte quelque 18
mlllions d'habitants. C'est probablement
la plus grande ville du monde, mals
cette croissance record pose la des
problémes d'eau, de logement, de
transports, de scolarisation..., d'emploi
surtout, quasl insolubles á tres court
terme.

Aux Etats Unis les couches récentes
d'immigrants se sont ajoutées aux Chí¬
canos nés ou anciennement fixés dans
les Etats du sud. Bien que loyaux ci-
toyens américalns, ees derniers mani-
festent depuls une vlngtalne d'années
un nouvel attachement pour leur langue
et leur culture propre, d'oü de nom-
breux groupements et écoles bilingües
qui, du Texas á la Californie, tendent á
taire de l'espagnol-mexicain la langue
complémentaire de l'anglais.

mographlque, obllgeant le Mexique á
importer des céréales alimentaires.
Pourquol ? C'est que la masse paysanne
n'a été touchée qu'en partle par cette
extensión des cultures rlches. L'éjido y a
une place llmltée parce que la petite
exploltation familiale qu'll représente est
moins adaptée á une grande production
de haut rendement. Mais si les ruraux
ont dimlnué en pourcentage depuis
Cárdenas (de 65 % á 40 ou 43 % de la
population), il arrive souvent qu'ils aient
augmenté en nombre sur les terres en
majorité non irriguées ou montagneuses
de L'ejido traditlonnel. II y a ainsi des
millions de paysans sans terres ou dé-
tenteurs de quelques hectares devenus
insuffisants, surtout en terres « frol¬
des », á assurer une vie convenable á
des gens dont les besoins se sont ac-
crus depuis clnquante ans. Dolt-on
donner une priorlté au rendement et á la
productivité agrlcole des zones boni-
fiées ou non dans un pays qui a un
besoin urgent d'accroitre sa production
alimentaire ? Ou bien le critére social
doit-il l'emporter sur le critére économi¬
que, pour llmlter le reflux sur les villes
des paysans sans terres voués á y étre
des chómeurs ? Notons qu'á molndre
échelle et de fagon moins aigué des
problémes paralléles se posent parfois
en Europe pour la petite proprlété pay¬
sanne, qui n'est plus trés viable d'un
point de vue économique mais dont la
disparitlon accroit le chómage.

Consclents de ce probléme, les Prési-
dents ont repris puis fortement accru les
attributions de terres aux ejidos á partir
de 1958/60. En falt ¡I s'est agí surtout de
pacages ou zones de médlocre valeur,
faute désormais de bonnes terres dis¬

ponibles. Le « boom » pétrolier antérieur
á la crise a permis au moins de combler
par des importations les déficits en ali-
ments de base. En tous cas aucun gou-
vernement n'a voulu toucher á I'ejido qui
a aussi valeur de symbole politique,
malgré les attaques dont il est l'objet
parfois de la part de certains techno-
crates. II ne faut d'allleurs pas exagérer
les critiques : en revisitant á trente ans
de distance des éjidos de « terres chau-
des » oü on pratique une double récolte,
nous y avons constaté d'évidents pro-
grés sur le passé et un niveau de vie fort
acceptable pour les cultlvateurs. Malgré
les bas prix des aliments essentiels pra-
tiqués par le gouvernement pour des
raisons obvies, les derniers présldents
veulent accroítre la production vlvrlére
en revitalisant l'économle paysanne des
ejidos.

Mines et
industrialisation.

Jadis les mines d'argent assuraient au
moins les trois quarts des exportations
du Mexique, mais depuis un siécle les
« sous-prodults» de l'argent ont pris
une importance crolssante : surtout des
mines du nord ont extrait au moins
500.000 tonnes de plomb, de zinc et de
cuivre. Depuls 1961 la part des capitaux
étrangers, jusque-lá trés fortement ma-
joritaire, ne peut en aucun cas dépasser
49 % du total.

Le Mexique a eu en 1900 á Monterrey
les premiers hauts fourneaux d'Améri-
que Latine. Actuellement la production
d'acler est de plusieurs millions de ton-

Agriculture
et mise en valeur
des terres.

Le Mexique n'est pas un pays natu-
rellement favorable á l'agriculture, car
montagneux au sud et dans les deux
Sierras Madres, puis sec ou semi-arlde
vers le nord. Comme suite á la politique
agralre, des efforts et investissements
considérables ont été mis en ceuvre á
travers des organlsmes d'Etat pour dé-
velopper l'lrrlgation, particuliérement
entre 1940 et 1960 ou au-delá. Ainsi ont
été aménagés au sud les bassins des
grands rios Papaloapan et Grijalva, puis
surtout au nord-ouest une série de vas¬

tes périmétres irrigués, qui ont falt nai-
tre ou ont développé de nouvelles clas-
ses d'agriculteurs modernes, pour la
plupart propriétaires ou fermiers qui
produisent beaucoup pour l'exportation.

Ainsi la production agricole a-t-elle
augmenté régullérement de 4,6 % l'an
de 1950 á 1966. Elle a fléchi rapldement
par la suite, et á 2 % l'an au moins elle Une production d'acier de plusieurs millions de tonnes gráce au développement du
n'a méme plus suivi la crolssance dé- complexe sidérurgique de Ciudad Cárdenas - Las Truchas.
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nes et s'accrolt beaucoup avec le récent
et puissant développement du complexe
sidérurgique de Ciudad Cárdenas - Las
Truchas, sur le Pacifique, créé et
controlé en majorité par l'Etat. L'en-
semble a surgí dans une réglon que
nous avons encore connue vers 1950
comme une des moins peuplée et des
plus isolées du pays.

A partir de la 2éme guerre mondiale
l'industrialisatlon a été poussée par le
gouvernement de fagon prioritaire, en
méme temps que les infrastructures et
le développement de l'énergie, notam-
ment d'origine hydraulique - celle-ci
restant néanmoins trés minoritaire face
au pétrole, dont il sera question. A cóté
des anclennes et importantes usines
textiles, souvent modernlsées (aux
mains notamment de famllles orlginaires
de Barcelonnette), puls des sucrerles et
des grandes brasserles, sont nées de
nombreuses et pulssantes industries
nouvelles. Leur création a été favorisée
par dlvers organlsmes d'Etat semi-auto-
nomes, et en premier lieu par la Nacional
Financiera appuyée par le Banco de
México, la banque nationale d'émission
des billets qüi jouit en outre d'un droit
de participation sur toutes les banques
du pays.

II s'agit de la pétrochimie, á proximité
des pults de pétrole du golfe Atlantique
et de l'lsthme; de la chimie minérale
plus dlspersée; de la construction de
matériel ferrovlalre, de camlons et
d'automobiles; des fabriques de matériel
électrique, surtout électro-ménager...
etc, avec une certaine concentraron,,
dans la grande ceinture de la capitale.
Ces industries couvrent non seulement
l'essentiel du marché mexicaln (dont le
grand México représente 40 á 45 %)
mais exportent en outre une partie de
leur production.

Ajoutons y encore la construction,
extrémement active dans une capitale
qui croit démesurément.- Au total la part
des industries dans le P.I.B. étalt de
36,3% en 1976 (contre 9,2% pour le
Prímaire - et 54,5 % pour un Tertiaire
trés important, on le volt).

Le « boom
du pétrole et
la crise récente.

Jusqu'á une date récente - moins de
dlx ans - le pétrole, quolque premiére
source d'énergie au Mexique, n'y occu-
pait pourtant pas une place exceptlon-
nelle dans une économle somme toute
assez diversifiée et équilibrée. S'll est
vrai que vers 1925 le pétrole mexicaln
avait représenté jusqu'au quart de la
production mondiale, ¡I étalt alors tota-
lement aux mains de compagnles an-
glaises et nord-arriéricaines et ¡I ne lai's-
sait au pays qu'un trés faible bénéfice.
Aprés la natlonalisation du pétrole par

Cárdenas, le boycot par les compagnies
flt balsser la production de « Pemex »,
qui reprit cependant en ralson de ia
forte demande provoquée par la guerre.
Dans les trois décennies qui sulvent la
production d'hydrocarbure couvrit les
besolns trés rapidement croissants du
Mexique, mais sans représenter plus de
3 % des exportations.

Quand brusquement en 1973 les prix
mondiaux du pétrole doublérent, le
Mexique dut en acheter trés cher á
l'extérieur. D'oü un challenge-response
qui réveilla et stimula l'extractlon et
surtout la prospection de nouvelles
nappes, jusque-lá négligées. Les résul-
tats dépassérent- toutes les espérances,
prouvant des réserves gigantesques
d'au moins 10 milliards de tonnes I Sous
la présldence de M. José López Portillo
(1976^1982) la production mexicaine de
pétrole croissait alors démesurément á
partir de 1977, faisant passer sa part
dans les exportations de 13,8 % á
47,3 % en 1981 (sans compter le gaz).
Les grandes banques américaines et
interñatlonales rivalisalent d'offres de
crédit á intéréts trés élevés non seule¬
ment pour développer de nouvelles
techniques d'extractlon, mais aussl pour
financer un plan grandiose de dévelop¬
pement du Mexique. De la, dans une
atmosphére de totale euphorle, un en-
dettement á la mesure de ces projets.
Les dettes s'alourdirent encore en 1981
quand une baisse ¡nattendue des prlx
mondiaux, non acceptée au Mexique
par le pouvolr, y provoqua la chute des
exportations d'hydrocarbures et un
grand manque á gagner. En fin de
compte le pays allait se trouver débiteur
de quelque 80 milliards dé dollars de

dettes extérleures (annonce officlelle
d'aoüt 1982) dont les échéances ne
pourraient plus étre respectées.

De la une inflatlon galopante et une
flambée des prlx obllgent dés janvier
1982 á une premiére dévaluatlon du
peso et au controle des changes, forte-
ment accentués en aoüt, avec un double
change du dollar qui est passé réelle-
ment de 27 á 90 pesos et continué á
s'élever. En décembre 1982 encore une

dévaluation supplémentaire s'lmpose au
nouveau présldent á peine installé. Des
mesures d'urgence et un plan d'austé-
rlté sont décldés parallélement á l'octroi
d'un moratoire par les banques ¡nterna-
tionales pour sauver la monnaie; de
nouveaux crédits sont négociés et obte-
nus, notamment du Fonds monétaire
international.

Bien que toutes les classes sociales
fussent touchées, surtout les plus mo¬
destes et les classes moyennes, des
particullers et les banques avaient pu
mettre á l'abrl plusieurs milliards de
dollars : saislssant l'occaslon, le 1er
septembre 1982 le Présldent López Por¬
tillo annonga en représailles la nationa-
lisation des banques et un total blocage
des comptes.

Non sans quelque sceptlcisme assorti
de l'humour mexlcain, la mesure fut
bien accueillle par les syndlcats et par
une bonne partie de l'opinion populaire
urbaine, dont momentanément au moins
elle orienta les ressentiments contre les
gros exportateurs de capitaux ainsi vi-
sés. C'est un fait, en tous cas, qu'il n'y a
pas eu dans le pays de grave mouve-
ment de protestation ni depuis lors,
malgré la dureté des temps.
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Le nouveau Président, lyi. Miguel de
La Madrid, au pouvoir depuis le 1or dé-
cembre 1982, a pris l'attitude énergique
que commandait la situation. Entouré
d'économistes et de techniciens, les
quatre priorités qu'il a retenues pour
1985 montrent le sens de sa "politique
d'urgences :

1) maintenir les efforts pour réduire
l'inflation,

2) moderniser l'économie pour appuyer
la reprise,

marche ascendante a repris avec
+3,5% en 1984 et un mieux évident,
notamment dans la construction. La
balance commerciale offre un soldé po-
sitif de plus de 13 milliards de dollars,
qui n'est pas exclusivement tributaire du
pétrole, car les exportations autres ont
augmenté de 30 % Cet excédent est ab-
sorbé, il est vrai, par les seuls intéréts
de la dette, que M. de La Madrid tient á
acquitter tres ponctuellement. <■ Le plus
rude est derriére nous » mais il reste
fort á taire, comme l'a dit le Président.

appel á la solidarité familiale, heureu-
sement développée au Mexique. La vie
est sürement trés dure pour de vastes
secteurs de la population, qui vont des
plus modestes jusqu'aux classes
moyennes de salariés ou de professions
libérales, tous sévérement touchés par
les hausses des prix. Aussi l'Etat sub-
ventionne-t-il les produits alimentaires
de base, comme aussi trés largement
les transports urbains dans le grand
México - qui sont quasi gratuits dans le
métro et les autobús populaires.

3) augmenter le salaire réel et l'emploi ,

4) réformer les f i nances de l'Etat et ré¬
duire le déficit du secteur public.

La conjoncture mondiale n'est certes
pas favorable, avec un dollar surcoté,
les taux trés élevés d'intérét de la dette
et un marché instable du pétrole. Au
Mexique l'inflation n'en a pas moins
nettement diminué depuis 1983 (oü elle
dépassa 100%). Elle est encore préoc-
cupante, la hausse des prix restant de
l'ordre de 60 % en 1984, avec un objec-
tif de moins de 40 % l'an pour la déva-
luation du peso.

Heureusement l'économie mexicaine
est en voie de récupération. Aprés les
trés fortes croissances du P.I.B. (7-8 %
l'an) et sa chute de 5 % en 1983, la

C'est le cas notamment dans le domaine
des entreprises paraétatiques, dont la
liquidation ou le transferí de 236 d'entre
elles ont été décidés comme non-renta¬
bles ou non-prioritaires, sans nullement
remettre en cause le controle par l'Etat
des secteurs-clés de l'économie. De
grands efforts sont faits avec le ministre
des Finances, M. J. Silva Herzog, pour
réduire les déficits, limiter les dépenses
de l'Etat et assainir la situation finan-
ciére.

Dans ees conditions, on le devine, le
plus difficile est d'augmenter le salaire
réel et l'emploi. Bien qu'on calcule offi-
ciellement á 476 000 les nouveaux pos¬
tes de travail créés en un an, ¡I y a des
millions de chómeurs, fút-ce partiels,
qui pour survivre doivent surtout faire

Décentralisation
et renouveau moral.

Le président est pleinement conscient
de ordre d'urgence de ees problémes,
du poids des sacrifices á consentir et de
la voie ardue qui reste á parcourir. Mais
M. de La Madrid ne voit pas que les
cótés socio-économiques des questions.
II insiste en particulier sur sa volonté de
décentraliser et démocratiser la politi¬
que d'une part, et sur la nécessité d'un
renouveau moral d'autre part.

Sur le premier point les déclarations
et les projets n'ont certes pas manqué
dans les derniers sexennats. II y a eu
des progrés. La liberté d'expression est
considérable, et on ne se fait pas faute
de critiquer le gouvernement. Les élec-
tions sont maintenant honnétes et le
Parti officiel, le P.R.I., rallie effective-
ment la majorité des suffrages, méme si
les abstentions atteignent la moitlé des
inscrits. Mais on ne peut pas non plus
aller trop vite dans un pays oü, malgré
des progrés évidents, une fraction en¬
core importante de la population reste
politiquement margínale et toujours
susceptible d'étre manipulée de l'inté-
rieur ou - pire - de l'extérieur.

Le choc psychologique de la crise est
en tous cas un élément nouveau pour
vaincre certaines résistances d'intéréts
acquis au sein du Parti officiel et de
puissants syndicats plus ou moins liés á
lui. Significative á cet égard a été l'ac-
tion du ministre de l'Education, M.
Reyes Heroles, pour imposer aux lea-
ders syndicaux de la capitale une
adaptation de l'enseignement aux réali-
tés régionales. On voit de méme les
premiers résultats des efforts pour ac-
croítre les moyens financiers et le poids
de municipalités démocratiquement
élues, et non plus imposées d'en haut.
On tente enfin de décentraliser les pou-
voirs de décision et donner plus de res-
ponsabilités aux individus et aux collec-
tivités intéressées pour assurer leur par¬
ticiparon plus active á la vie régionale
et á la conduite des affaires.

Enfin M. de La Madrid a touché le
point sensible de l'absolue nécessité
d'une administration plus honnéte des
ressources de l'Etat et d'un renouveau
moral du haut en bas de la soclété. En
obligeant á une comptabilité trés serrée
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des deniers publics, le moment est fa¬
vorable pour une prise de conscience
tant collectlve qu'lndividuelle, prlnclpa-
lement au niveau de ceux d'oú vlent
l'exemple. Actuellement le progrés est
certaln. Ainsi la plus grave crise qu'alt
souffert le pays depuls un deml siécle
a-t-elle du moins ce premier résultat po-
sitif.

La politique extérieure
du Mexique.

Quant á la politique extérieure du
pays, elle est active, remarquablement
constante et toujours orientée vers le
désarmement et la palx. En 1982 c'est
méme un Mexicain, le juriste et Ambas-
sadeur Alfonso Garcia Robles qul a mé-
rité le Prix Nobel de la Paix. M. Jorge
Castañeda, qui était ministre des Rela-
tlons extérieures des gouvernements
successlfs issus de la Révolution. Le
Mexique est membre du Conseil de Sé-
curité, ce qul Implique de graves res-
ponsabilités dont ¡I s'acquitte avec hon-
neur, équité et efficacité.

En voie d'émerger du Tiers Monde, le
Mexique représente un ¡ntermédlalre
important dans le dialogue Nord-Sud,
¡ntensifié précisément dans la confé-
rence de Cancün qu'organisérent MM.
López Portillo et Castañeda et á laquelle
s'est particuliérement intéressé le Prési-
dent Mltterrand. Les efforts se poursui-
vent et des négoclatlons globales doi-
vent étre entreprises. Beaucoup plus
avancée encore est la phase de rénova-
tlon du Droit de la Mer, qui aprés douze
ans de travaux ¡ntensifs a abouti en

1982 á une Convention Générale votée á
une écrasante majorité — mais sans
l'approbation des Etats Unis... Lá encore
la délégatlon mexicaine présldée tout ce
temps par M, Castañeda a pris part
avec autorité á de laborieuses discus-
slons.

Le Mexique joue un role essentiel en
Méso-Amérlque et dans les Caraíbes,
d'abord en fournissant du pétrole dans
des condltions tres favorables á des
pays en difficulté parce qu'ils en sont
dépourvus. Et surtout á travers « le
Groupe de Contadora» (formé en 1983
avec le Venezuela, la Colombie et Pa-
nama) qui s'efforce d'évlter en Amérique
Céntrale l'affrontement Est-Ouest par
personnes ¡nterposées, en amenant á
négocier les adversaires aux prises dans
cette partle trés déstabillsée du monde.

Les Etats Unis ont le plus grand inté-
rét á maintenir des relatlons de bon voi-
sinage avec quelques 75 millions de
Mexicains qui sont á leurs portes et des
millions d'autres qui habitent ou transi-

tent chez eux. Malgré les problémes ou
malentendus inévitables entre voisins si
différents, le Mexique a lui-méme besoin
des Etats Unis ou de leurs bons offices,
surtout en temps de crise. La géogra-
phie et la raison invltent done á avoir
des rapports mieux que corrects, si pos-
slble cordiaux, dans la dlgnité et le res-
pect mutuel entre partenaires ¡négaux.

Le Mexique qui, largement, se trouve
d'ailleurs dans ce que son grand voisin
considere pour soi une zone de sécu-
rité, est un des rares pays d'Amérique
Latine dont l'armée, pour étre moderne,

'

ne représente qu'environ 7 % du budget
national en évitant les plus coüteux frals
d'armements. De lá des transferts sur
les secteurs soclaux jugés prioritaires.
Enfin depuis le triomphe de la Révolu¬
tion les militaires ne sont plus jamais
sortis de leur role. Au Mexique, souvent
mieux qu'ailleurs, on a tout lieu de pré-
voir un avenir clair pour les institutions
démocratlques et la continuité d'une
politique de concorde et de paix.

... Et des liens
avec la France.

D'emblée c'est une évidence que la
langue frangaise n'est pas et ne sera
plus ce qu'elle a été au Mexique jusque
vers 1914 ou plus tard encore. II y a
certes quelque faute de la part de la
France, dont par exemple les llvres sont
les plus coüteux de tous hors de ses
frontiéres, sans que le gouvernement se
soit jamais attaqué au probléme, malgré
bien des avertissements. Mais il y a lá
des raison beaucoup plus profondes,
car au Mexique l'indépendance politique
s'est doublée ensuite d'une bien plus
grande autonomie culturelle vis á vis de
l'ancienne métropole espagnole
d'abord, puis de l'Europe et essentiel-
lement de la France, trés á l'honneur au
siécle passé. En particulier depuls la ré¬
volution de 1911 une culture nationale
trés origínale s'est affirmée et a pris
l'essort que l'on salt dans tous les do-
maines. Enfin au Mexique le polds des
Etats Unis si proches est tel que la lan¬
gue anglaise, plus qu'ailleurs, y est qua-
si— nécessaire.

Mais de trés réelles affinités latines
demeurent, fondées sur une tendance á
conceptuallser ou abstraire du concret
des principes et des lois générales, se-
lon la tradition juridique de Rome si
différente du pragmatisme anglo-saxon;
fondées aussi sur des origines religieu-
ses communes, le catholicisme romain,
qui méme oublié ou refusé, tend encore
á structurer la pensée et les comporte-
ments; fondées enfin sur la foi dans les

drolts universels de l'homme et les idées
proclamées par la Révolution Frangaise.
Entre la France et le Mexique ees affi¬
nités ne s'embarassent pas des médio-
cres conflits ou malentrendus que
créent une frontiére commune, voire
avec l'Espagne quelque mémoire de sa
dernlére invasión, celle de Napoléon. De
l'expédition du neveu au Mexique, le
peuple mexicain n'a retenu, quant á luí,
que sa vlctolre á Puebla et les pantalons
rouges des zouaves, comme l'a montré
en 1962 un concours de peintures
d'enfants des écoles primaires de
México dans une belle exposition de
l'I.F.A.L., devenue une manifestation
d'amitié entre nos deux pays.

Voisins enfin de la plus grande puis-
sance du monde, les Mexicains puisent
volontiers á d'autres sources pour tem-
pérer une présence massive qui ne
manque pas d'un certain pouvoir d'ac-
culturation. De lá un intérét renouvelé
pour la culture européenne, en particu¬
lier latine, hispanique, frangaise — et
beaucoup d'échanges universitaires.
Ajoutons —pour évoquer de meilleurs
souvenirs que des militaires— les « ta-
bles rondes» franco-mexicaines de
l'I.F.A.L., fréquentées vers 1950-1960 par
nombre de personnalltés déjá citées et
bien d'autres encore, tels les regrettés
Alfonso Caso, J. Silva, Flerzog pére, J.
Reyes Heroles... puis Silvio Zavala, Leo¬
poldo Zea, les González Casanova, Luis
González et la plupart des historiens et
anthropologues d'alors y compris des
mexicanistes de langue anglaise. Si-
queiros, Bunuel... y donnérent des
conférences, comme aussi, du cóté
frangals, Paul Rivet - le fondateur de
l'I.F.A.L. -, Jacques Soustelle, André
Malraux, Fernand Graudel, Pierre Men-
dés-France...

Parallélement ou mieux encore, en
France et en Europe on s'intéressait de
plus en plus au Mexique, qui devint
alors si l'on peut diré, « á la mode ».
Mais la mode est désormais une
constante. L'intérét est devenu perma-
nent, plus général et plus profond,
comme le montrent la vogue des mani-
festations mexicaines de París, le nom¬
bre croissant de voyages ou de visites
sur place, puis d'études, de recherches
ou de théses que font sur le pays de
nombreux jeunes Frangais, notamment
dans notre Université de Paris 1 - Sor¬
bonne. Ce succés se fonde sur le pres-
tlgleux passé du Mexique et une histoire
passionnante, sur un présent débordant
de jeunesse et de séve, comme aussi
sur un avenir qui semble plein de pro-
messes.

(1) Franqois Chevalier, Professeur émérité
á l'université de Paris 1 (Histoire de I'Amé¬
rique Latine) Ex-Directeur de l'I.F.A.L. á
México.
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Une exposition

de

Juan SORIANO

A Octavio Paz

Le langage de la peinture, comme tout langage artisti-
que, est intraduisible. Ce que dit le tableau est sous nos
yeux : ce sont des formes et des couleurs. Mais il y a
autre chose : la question qu'il nous adresse, la visión
qu'il nous impose, le secret qu'il nous révéle ou le pont
qu'il nous tend pour que nous pénétrions dans telle ou
telle réalité. C'est-á-dire ce qu'il est convenu d'appeler,
un peu vaguement, la signifícation du tableau. Mais le
sens d'une peinture ne peut étre réduit á des mots ni á
des concepts ; l'oeuvre désigne et vise toujours un au-
delá (ou un en-degá) que les mots sont impuissants á
exprimer. Les tableaux, comme les poémes, s'expli-
quent par eux-mémes. lis n'ont pas besoin d'interprétes
pour dialoguer avec nous : il suffit de les voir. La
conversation s'établit directement, sans intermédiaires,
sans mots, comme dans l'amour, ou d'autres actes déci-
sifs de l'homme. C'est une question de regard : regarder
et se laisser regarder, tout est la. Ainsi la mission du
critique consiste-t-elle moins á expliquer une ceuvre qu'á
la rapprocher du spectateur : débarrasser notre regard et
notre esprit des toiles d'araignée qui les encombrent,
placer le tableau sous le jour le plus favorable. En
somme, les mettre face á face : inviter á la contempla-
tion, provoquer la rencontre silencieuse. Tout le reste -

ce que le tableau suscite en nous - ne releve pas de la
critique proprement dite, mais de la recréation artisti-
que. C'est notre réponse á ce que l'artiste nous dit. Et
dans la profondeur, la richesse, la tonalité de cette
réponse réside l'efficacité de l'ceuvre d'art, sa fertilité.

JUAN SORIANO :

CINQUANTE ANS

DE CREATION
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Peu de peintres mexicains suscitent en moi des répon-
ses aussi diverses que l'ceuvre, á la fois changeante et
fidéle á soi-méme, de Juan Soriano. A deux reprises, en
1941 et en 1953, j'ai tenté de fixer son image en quel-
ques mots hátivement assemblés. Je ne me proposais
pas d'émettre une opinión sur son art, ni méme de faire
allusion á ce qu'il me parait signifier. J'ai voulu, á une
décharge, répondre par une autre décharge, opposer á la
fascinante immobilité de la représentation picturale la
rapidité des mots. Aujourd'hui, plus de vingt ans aprés
mon premier texte, je ressens face á son ceuvre le méme
enthousiasme et la méme impossibilité critique de la
juger.

11 y a quelques jours, je suis alié á l'atelier de Soriano,
et le peintre a déployé (c'est bien le mot, comme s'il
s'agissait d'un éventail ou de la cape du torero) un
ensemble de toiles au sujet unique et múltiple. Eventail :
succession rapide ou lente de paysages, de scénes, de
corps, de visages, de réalités apparaissant et disparais-
sant avec la précision lointaine - ils sont la, á portée de
la main, et pourtant intouchables - des visions que nous
procure, á certains moments exceptionnels, la mémoire
involontaire. Visions qui vont de l'attirance á l'horreur,
et dont nous ne pouvons détacher les yeux. L'éventail
se déploie et un monde, fait de beaucoup de mondes,
nous révéle ses entradles ; puis, d'un geste sec, la
femme le referme. II ne reste rien, qu'une vibration, un
écho noir, rose, noir encore. Les visions se changent en
ténébres, les présences se dissolvent dans la mémoire.

Cette femme qui ouvre et ferme son éventail avec une

gráce non dépourvue de férocité, cette femme sans age
(elle a tous les ages, et passe en un instant de la
vieillesse á l'adolescence), qui est-elle ? Avant que nous
puissions répondre á cette question, apparut l'image de

la cape : un homme seul, désarmé, au centre d'un cirque
immense et sans spectateurs, attend la charge d'un tau-
reau fantomatique, fait de fumée et de pensée. Attend-¡1
sa propre mort, lutte-t-il contre soi-méme ou contre les
spectres de son passé ? La visión de l'éventail qu'une
femme ouvre et ferme et celle de la cape qu'un homme
déploie dans des arenes solitaires se fondent en une
seule phrase, composée de trois mots : femme, mort,
mémoire.

Plus qu'une collection impressionnante de portraits,
plus que les résultats d'une expérience picturale totale et
acharnée, Juan Soriano nous présente les visions ou,
plutót, les moments visionnaires d'une obsession. Son
modele (mi-réel, mi-révé) est un archétype aussi ancien
que l'homme. II se nomme Femme et il se nomme aussi
Mort. Dans un monde qui a presque complétement ou-
blié le sentiment du sacré, Soriano ose, en un geste oü
le sacrilége est presque inséparable de la consécration,
déifier la femme. Acte de foi et, en méme temps, acte de
désespoir. La femme n'est-elle pas, malgré elle, la seule
réalité que nous, hommes modernes, puissions toucher,
la seule fenétre ouvrant sur l'autre cóté de l'existence ?

Couverte de bijoux étincelants, vétue de couleurs vio¬
lentes comme une tempéte au mois d'aoüt, les mains
terribles et fines (caresse ou sacrifice), les yeux translu-
cides (des yeux qui ne reflétent que notre propre avi-
dité), le front plein de pensées que nous ne devinerons
jamais, la bouche sage de monosyllabes angoissants et
ambigus, la femme apparaít et disparaít comme les mo-
tifs de l'éventail qui s'ouvre et se ferme. Aprés, il n'y a
rien : la non-vision, le vide impénétrable. Et au centre
de soi-méme, comme au centre d'un désert, un homme
seul avec sa mémoire.

Monument érigé á la femme
dans son ambigui'té essentielle,
présence et vide, ees ceuvres de
Soriano (huiles, aquarelles, des-
sins, et une sculpture) sont aussi
un chant et un défi au temps, á
la réalité spectrale du monde.
Nous le touchons, nous le ca-
ressons et le polissons longue-
ment, et au bout du compte, il
ne nous reste entre les mains
que le creux d'une forme.

Octavio PAZ

México, le 22 juillet 1962
(« Puertas al campo »)

Traduction de Edmond Raillard
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Au début des années soixante, j'ai écrit un petit
conté, Poupée reine. Je croyais me souvenir d'avoir
assisté, avec d'autres adolescents — filies et garqons —
á une scéne troublante, rué Lerma, á México : une piéce
illuminée chaqué soir par de nombreux cierges entourant
un cercueil blanc dans lequel reposait une enfant morte :
une poupée de porcelaine submergée sous un rituel de
fleurs et de taffetas.

Tout se dissipait au matin, pour réapparaitre á la nuit.
J'ai longtemps cru que mon conté était une transposition
littéraire de cette réalité mystérieuse. Jusqu'au jour oü,
treize ans plus tard, je suis alié avec Sylvia, ma femme,
voir la rétrospective Courbet du Petit Palais.

II y avait la un tableau, La toilette de la mariée, qui
représentait une jeune femme se préparant pour ses
noces, aidée par ses demoiselles d'honneur. Mais en

réalité, ce tableau recouvre une autre peinture de Cour¬
bet. Celui-ci s'appelait La toilette de la morte, et dans
cette premiére versión, les demoiselles d'honneur s'em-
ployaient á préparer la fiancée, non pour les noces, mais
pour l'enterrement.

Le « pentimento » de Courbet — la transposition
diurne de sa volonté de mort. le don de la nuit á la vie
— me remit tout á coup en mémoire qu'avant d'écrire
Poupée reine, avant de voir, chaqué nuit, la petite filié
de porcelaine, j'avais vu un tableau de Juan Soriano, le
premier que j'aie vu de lui. Un tableau troublant, sur le
fil du repentir : L'enfant morte.

Je me propose á présent d'écrire un autre conté á
partir du « pentimento » de Courbet, mais en sachant
qu'il y a derriére lui, comme une ébauche spectrale, non
pas un autre conté, ou une scéne de la rué, mais un
autre tableau : Soriano précéde Courbet. J'ai toujours su
que l'écriture est un échange de réves ; il en va de
méme pour la peinture. Et l'originalité est l'art de reve¬
nir aux origines sans étre découvert.

Je raconte tout cela pour signifier qu'il y a un mystére
au centre de l'art de Juan Soriano, et que tous ceux qui
jouissent de sa peinture partagent la responsabilité de
cette énigme. Ni lui, ni nous, ne pouvons a nous seuls
maintenir vivant le mystére. C'est le mystére de l'au-
rore : Soriano précéde Courbet en ceci qu'il réitére
1'expérience d'un autre peintre. Mais cette réitération

Juan

SORIANO :

L'élémentaire

figuration
de l'aurore

s Carlos Fuentes
fonde la communauté de l'art en son origine : Soriano
conduit Courbet á l'origine de Courbet, c'est-á-dire á
¡"origine de la peinture. .

Mana Zambrano, dans un remarquable essai sur Juan
Soriano, dit que sa peinture veut étre « comme un
mouvement d'aurore » ; « tout véritable tableau est dans
une cáveme ; solitude et silence ». Par l'ouverture de la
caverne, « notre étre aveugle et tapi » s'abouche au
monde et le discerne enfin. Chaqué oeuvre d'art, dit
Mana Zambrano, réitére sa propre origine.

Car ees étapes originelles - se faire jour. sortir de la
cáveme, étre, organiser la vie, prendre place dans l'or-
bite qui « recueille et soutient », les unissant entre elles,
les créatures les plus diverses —, autant qu'acte origi-
nel, sont acte réitératif du présent et, en germe, acte
constitutif du futur.

Octavio Barreda, qui connut Juan Soriano tout jeune
homme, á peine arrivé de Guadalajara, le décrit comme
un enfant. aux allures de démon, qui apportait a la
peinture mexicaine les couleurs du Greco, simplement
parce qu'il ne les avait jamais vues : il les avait révées.
Soriano réve les couleurs du Greco avant de les voir ;
c'est pourquoi il précéde Courbet ; c'est pourquoi, au-
jourd'hui, il annonce Bonnard. Le dilemme de toute
intelligence artistique est d'étre fidéle á ses origines
(tradition, primogéniture, filiation et fondation : peinture
qui est peinture pour étre tout le reste, mais jamais a
l'inverse) sans trahir son propre élan, son désir, sa faim
de devenir. Le dilemme se résout toujours dans le
présent, le temps du tableau : la seulement sont, rap-
pellée l'origine et désiré le destin.

Soriano, comme tout grand peintre, est présent dans
ce présent qui ne sacrifie ni son passé ni son avenir ;
mais la magie particuliére — le mystére — de son art
consiste en ce que Soriano nous fait sentir que ce
présent, qui évoque son origine et projette son avenir,
est en soi-méme une aurore : un début chargé de
passé, une aube qui ne cherche pas á nous abuser avec
la promesse d'un futur innocent.

La peinture de Juan Soriano est une blessure dans la
cáveme. Avant bien d'autres, souvent seul parmi bien
d'autres, il a couru le risque de réinventer les figures de
la peinture en donnant l'impression de ruptures, de
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recommencements, d'hésitations, de changements radi-
caux. Rien qui ne füt respectable, voire audacieux, et
certainement historique : Picasso. Mais n'était-ce la
qu'éclectisme ? Soriano se contentait-il de nous offrir
une pluie de joyaux, mais sans couronne oü les sertir ?
Quel était le mystére de cette oeuvre, par moments
profondément excitante, en d'autres strictement retenue,
ou encore fluide, aventuriére, dérivante ou mercu-
rienne ?

Combien de fois Soriano a-t-il atteint au sommet ?
Combien de fois a-t-il renoncé á cette haute certitude
pour se jeter, héros de la gravité, dans un nouveau
précipice dont il a ressurgi, ni douloureux ni jubilant,
mais autre, couvert de múltiples peaux, couronné d'épi-
nes et parfois de roses, aérien comme ses anges baro-
ques, mais parfois sombre comme un animal roussi
d'avoir trop approché quelque enfer de sorciers na-
huatls, barbouillé de la boue verte des vallées sub-tropica-
les, irradiant parfois la puré lumiére d'un éclair romanti-
que sur le rideau d'un théátre néo-classique ?

Personne ne peut ignorer désormais que Juan Soriano
est un peintre d'éléments et de figures : élémentaire et
figuratif. Les éléments et les figures sont la couronne de
ees joyaux, la synthése de sa diversité.

Benedetto Croce parle d'une « intuition puré » en art,
élémentaire car « aurórale », bourgeonnement ou dé-
ploiement original, toujours étranger á une quelconque
abstraction, mais qui porte déjá en soi une somme de
destins, d'espoirs, de dotileurs, de joies, de miséres et
de servitudes humaines, « le drame entier de la réalité
qui croit et évolue perpétuellement á partir de soi, dans
la souffrance et lajoie ».

La « puré intuition » de Soriano l'a conduit á réitérer
l'origine sans oublier (c'est la son ironie) que l'origine a
sa propre histoire. La haine de Croce envers la gratuité
en art, qu'il attribue á Schiller, revét chez Soriano un
caractére de constante gravité : ce peintre, malgré sa
variété, son « éclectisme », ses recommencements, est
toujours, gravement, obstinément, accroché aux élé¬
ments : l'air et le feu, artenvoler et artembraser, l'eau et
la terre, artécouler et artenterrer, sont les nourriciers de
la peinture de Soriano. Et tout le reste procede des
éléments ; progéniture múltiple, riche dans sa diversité,
mais rattachée á l'ombilic de l'air et du feu, de l'eau et
de la terre : anges et serpents, dieux et eyelistes, amants
et crapauds, taureaux et femmes, vases et cercueils,
lions et squelettes, saints et poissons. Nous les voyons
toujours á travers, dans, avec les éléments primitifs. Le
grand portrait de Sofía et Ignacio Bernal est aussi un

portrait de la lumiére et de l'air. Le portrait de Lupe
Marín, celui de la terre. « Apollon et les muses » est
aussi une peinture du feu. Et le « crocodile »est une

esquisse de l'eau. Soriano filustre la máxime de Croce :
« l'expression artistique embrasse la totalité et refléte le
cosmos á travers une forme individuelle ».

Annonciation, aurore : Soriano rédame pour l'art (art
glacé / glace / destín) le privilége de la connaissance.
L'art n'est pas une forme de la connaissance ou un
auxiliaire de la logique : l'art est la connaissance. Cette
identité est indispensable pour que l'art « élémentaire »

puisse étre véritablement un art figuratif : non pas re-
présentation ou reproduction mais constitution de quel-
que-chose.

Esprit en fin de compte amical et proche (familier des
sorciéres, artenvoüter), Soriano a vite compris, en ma-

tiére de peinture, ce que Julio Cortázar a compris en
littérature : notre défi, c'est la figure, car il n'y a rien de
plus désemparé, de plus flou, de moins identique, de
moins étayé par la raison ou le sentiment, que cette
figure naissante (serpent, enfant morte, muse, eyeliste),
que nous ne savons pas encore nommer, ni méme dis¬
cerner, et dont nous savons pourtant, en lisant avec
Novalis et Henry James la trame invisible du tapis,
qu'elle est essentielle : identique á notre propre étre qui
n'est déjá plus l'archétype consacré, le personnage psy-
chologique « rond » (ainsi que l'exigeait E.M. Forster,
sans méme imaginer ce K oublié, cet étre beckettien
sans autre dimensión que celle de son dépót d'ordures).
L'exigeance de la figure se place aujourd'hui aux fron-
tiéres des options de la vie et de la mort, et rédame
notre imagination, notre nom et notre mémoire : c'est la
figure, telle qu'on la surprend dans un tableau de So¬
riano ou dans un conté de Cortázar, dans toute la nudité
de son désarroi constitutif, auroral, élémentaire.

Nous ne pouvons peindre, aimer ou vivre qu'avec ce
qui pointe, ce qui « se fait jour » au bord de la caverne
et laisse son empreinte sur la glaise illuminée. Diego de
Mesa raconte que Soriano, enfant, n'ayant pas de pu-
blic, montait des spectacles pour soi tout seul, face á un
miroir. C'est le diable faisant des grimaces á l'image et
ressemblance de... Je crois que le démon rebelle attend
la seule preuve décisive de la bonté de Dieu : le pardon
de Lucifer, la fin de l'enfer.

Tant que cela ne se produira pas, Soriano continuera
á étre un diable dans le domestique paradis mexicain.
Personnellement, j'assimile Soriano á certains moments
de ma vie et de notre histoire, en particulier á cette
rencontre (qui s'incarne dans ses amis les plus chers,
Diego de Mesa, Mana Zambrano, Octavio Paz) entre
l'« Edén subvertí » (le Mexique de López Velarde) et
l'« Espagne fugitive », fatiguée mais reconnue, rencon¬
tre qui eut lieu il y a prés de cinquante ans.

Dans cette rencontre, nous avions vu la rencontre du
renouveau américain et de la continuité européenne. A
cet instant auroral oü le Mexique enfin vit et constitua
l'ossature de son Espagne de l'intelligence et cessa
d'étre le bátard de l'Espagne conquérante, nous nous
sommes imposé, Américains et Européens, une obliga-
tion commune : nous n'étions plus maitres, nous de
notre identité utopique, ni les Européens de leur identité
civilisatrice. « J'ai regardé les murs de ma patrie : nous
n'étions plus, ou plutót, nous n'étions pas encore mai¬
tres d'un langage, d'un profil, d'une tradition. Nous
étions en train de les fa?onner. « Nous nous faisions
jour », Espagnols et Mexicains, ensemble, obligés d'in-
venter pour recouvrer, de nous conquérir en nous ima-
ginant.

Alors, certains artistes décidérent que nous gagnerions
identité, histoire et langage par l'exercice d'une liberté
qui lierait tout autant celui qui donne et celui qui re?oit.
Peut-étre est-ce la question de Juan Soriano, insigne et
inventif acteur de cette rencontre de 1939 : sommes-
nous capables de faire la synthése des éléments dé-
ployés devant nos yeux médusés, sans attendre que le
peinture le fasse á notre place, sans confonde son res-

pect envers nous avec une quelconque faiblesse ? Com-
munier aux éléments, frayer une voie aux figures et
mériter l'annonciation. Cette invite est et demeure le
mystére Soriano : élémentaire figuration de l'aurore.
Elément. Figure. Eveil. Artéveiller.
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L'évolution

de

l'économie

mexicaine

en 1984

« Nous Mexicains nous devons prendre conscience et étre raisonnablement satisfaits du
fait d'avoir affronté cette crise, dans ses moments les plus graves en maintenant solides
et termes les institutions de la République et le systéme politique, social et économique,
que nous nous sommes donnés. »

FAITS

ET

PERSPECTIVES
ECONOMIQUES

La stratégie économique du Gouver-
nement mexicain s'est traduite en 1984
par des résultats positifs si l'on analyse
les principaux indicateurs économiques.
Aprés 1983 oü la crise se manifestait
encore d'une faqon tres marquée avec
une croissance négative proche de 5 %,
l'appareil productif mexicain est en voie
de récupération. Au taux de croissance
de +3,5% enregistré en 1984, il faut
ajouter la reprise de certains des sec-
teurs clés de l'industrie, comme le sec-
teur électrique et le secteur de la cons-
truction.

Les résultats obtenus en matiére d'in-
flation en 1983 ont été améliorés en

1984, année oú l'indice national des prix
de détail s'est élevé á 59,2 % de décem-
bre á décembre, aprés une augmenta¬
ron de 80,1 % l'année précédente.

En ce qui concerne le marché du tra-
vail, on a constaté en 1984, une

augmentaron soutenue du niveau
d'emploi lié á la reprise de l'activité. Le
nombre d'assurés permanents de i'lns-
titut Mexicain de la Sécurité Sociale, qui
constitue un indicateur fiable de l'évo-
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Diminutions des
dépenses publiques

C'est en raison du taux encore élevé
d'inflation que le 6 mars dernier, le Ca-
binet du Commerce Extérieur du Gou-
vernement du Mexique, dans le cadre
du Programme Intégral de Développe-
ment des Exportations, a décidé
d'augmenter le glissement du taux de
change du peso, le marché libre et
controlé, de 17 á 21 centimes par jour.

La repríse de certains secteurs clés de ¡'industrie...

Dans le but de renforcer le pro¬
gramme d'assainissement des finances
du secteur public, dont le déficit a at-
teint environ 6,7 % du P.I.B. en 1984,
c'est-á-dire, un pourcentage supérieur á
l'objectif prévu, le Gouvernement mexi-
cain a adopté récemment un ensemble
de mesures conduisant á une diminu-

lution de l'emploi au Mexique, a marqué
une croissance de 8 % entre décembre
1983 et novembre 1984. Ce taux corres-

pond au total á la création de 476 000
nouveaux costes de travail. ■

Les principaux indicateurs du com¬
merce extérieur font état d'un compor-
tement favorable en 1984. On estime, en
effet, que l'excédent de la balance
commerciale a été á nouveau supérieur
á 13 milliards de dollars, malgré une
hausse des importations. De plus,
les exportations non pétroliéres ont
augmenté d'environ 30 % en 1984.

Faire fléchir
1'inflation

Le Gouvernement mexicain est
conscient que le processus de rééquili-
brage de l'économie n'est pas arrivé á
sa fin, raison pour laquelle la discipline
doit étre maintenue dans l'instrumenta-

tion de la stratégie économique. Pour ce
faire, quatre objectifs prioritaires de po-
litique économique ont été retenus pour
l'année en cours :
— Maintien des efforts nécessaires pour
le fléchissement de l'inflation.
— Appuyer la reprise de l'activité éco¬
nomique et progresser parallélement
dans le processus de changement
structurel de l'économie.
— Promouvoir une augmentation du
salaire réel, de l'emploi, et du niveau de
bien-étre.
— Progresser dans l'assainissement
structurel des finances publiques et
dans la diminution du déficit financier
du secteur public.

CRECIMIENTO-HNFL ACION —
(%)

984982 1983 19 8 5|PRü'íECC|0N)
Tableau indiquant les trajectoires respectives de la croissance de PIB et de l'inflation
cours de la pérlode 1981-1985.
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tion des dépenses budgétaires du sec-
teur public.

Ces décisions répondent, aussi au
taux d'inflation, tres élevé, de 7,4 %
enregistré en janvier 1985, et á la dimi-
nution des revenus, de 300 millions de
dollars, consécutive á la réductlon des
prlx du pétrole.

En tenant compte de ces éléments
conjonturels, les dépenses courantes du
Gouvernement seront diminuées de 100
milliards de pesos, et les dérogations
destinées á de nouveaux investisse-
ments seront rédultes de 150 milliards
de pesos. Ce total, de 250 milliards de
pesos représente une économie de 3 %
sur l'ensemble des dépenses en biens et
services programmées par le Gouver¬
nement en 1985.

Privalisation de
certaines entreprises

paraétatiques

Le Gouvernement a décidé, en outre,
de liquider ou de privatiser 236 entrepri¬
ses paraétatiques qui ne correspondent
pas aux secteurs prioritaires ou straté-
giques pour ie développement écono-
mique du pays. L'objet principal de
cette mesure est d'alléger les charges
financiéres du Gouvernement corres-
pondant á certaines entreprises, dont
l'appartenance au secteur public ne

ECHANGES COMMERCIAUX FRANCO-MEXICAINS

1983 1984

Exportations
Mexicaines
vers la France

tonnage valeur
(mil. dollars)

tonnage valeur
(mil. dollars)

variations
de valeur

- Pétroliéres
- Non pétroliéres 3.341.471

3.267.847
73.624

728.834

634.776
94.058

3.898.412

3.783.252
115.160

825.894

739.139
86.755

13 %
16 %

— 7.6 %

Exportations
franqaises
vers le mexique
Soldé en faveur
du Mexique
Taux de
couverture

301.128 471.365

+ 257.469

64.6 %

210.599 279.655

+- 546.239

35 %

— 41 %

On note au cours des deux dernieres
années une baisse assez nette de
ventes franqaises qui contraste avec
la tendance observée dans les an¬
nées 1979-1982. A cette époque
l'augmentation des exportations pé-
troliéres mexicaines. entraína en re-
tour une augmentation des ventes
franqaises. particuliérement dans les
domaines des biens d'équipement et
des biens de consommation intermé-
diaire. En 1982-1983, la crise écono-
mique qui affectait le Mexique s'est
traduite logiauement par une baisse

des achats á l'extérieur. L'accentua-
tion de ce fléchissement en 1984.
alors au'une reprise s'amorce au

Mexique. s'explique par le fait que
certains grands contrats d'équipe¬
ment — en particuliérement ceux qui
concernent la construction du Métro
de México — sont alors venus á ex-

piration. La plupart de ces contrats
ayant été renouvelés et d'autres
ayant été souscrits, on constatera en
1985 un relévement des exportations
franqaises.

En dépit de l'austérité, des travaux d'intérét
public sont menés á bien : le Président
inaugurant une nouvelle tranche des tra¬
vaux du métro de México: le tronqon Ta-
cuba ~ Auditorio de la ligne 7 (Decembre
1984)

semble plus justifiée; soit parce qu'elles
ne remplissent plus les objectifs qui leur
étaient assignés, soit parce que leur
gestión ou opération ne répondent pas
aux critéres de rationalisation et de dis¬
cipline budgétaire contenus dans ie
Programme Immédiat de Réorganisation
Economique.

Maintien de
l'économie mixte

II est important de signaler que cette
décision ne met pas en cause, l'enga-
gement prévu par la Constitution de
maintenir une économie mixte et le role
directeur de l'Etat dans les secteurs es-
sentiels de l'économie nationale. Le but
de ces mesures est de rendre le secteur
public plus efficace, et de concentrer
ses activités justement dans les secteurs
stratégiques et prioritaires, en contri-
buant á la réorganisation de l'économie
dans son ensemble.
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IL N'EST PAS

TROP TARD

POUR GAGNER le monde

LA PAIX

• Elena de Ribera

Le processus de paix de Contadora a subí, au cours des derniers mois, non seulement des retards,mais de véritables tentatives de blocage qu'il serait vain de nier, et dont la gravité a d'ailleurs étésoulignée par les voix mexicaines les plus autorlsées, en partlculler par celle du ChancelierBernardo Sepúlveda Amor.
A l'automne 1984, les négociatlons semblalent sur le polnt d'aboutir. Un dialogue dlrect était engagédepuls le mois de juin á Manzanillo, Mexique, entre les Etats-Unls et le Nicaragua. Et l'on pouvaitraisonnablement espérer la slgnature de « l'Acte de Contadora pour la Paix et la Coopératlon enAmérique Céntrale », qul prévoyait le retrait des conseillers militaires étrangers, la suspensión desllvraisons d'armes, l'arrét de toute immixtion étrangére dans les affaires intérleures des pays de larégion et la promesse de ees derniers de respecter le systéme démocratique. Les cinq paysintéressés d'Amérique Céntrale avalent participé, au cours des vingt mois précédents, á la rédactionde ce texte qui reflétait leurs suggestions et leur desiderata. Et, pour sa part, le Gouvernement deWashington, avait, á maintes reprises, manifesté son appui aux efforts du groupe de Contadora.
En septembre 1984, le Gouvernement nlcaraguayen faisait connaítre son intentlon de slgner l'Actede Contadora. Et, quelques jours plus tard, le State Department, blentót Imité par les gouvernementsdu Guatemala, du Honduras, du Salvador, et du Costa-Rica, demandait que des modifications soient¡ntrodultes dans le texte. Ces cinq gouvernements estimaient, en effet, que les garandes offertes parle pacte étaient insuffisantes et qu'il convenalt d'établir un plus strict mécanisme du controle et devigilance en vue d'assurer l'appllcatlon effective des dispositlons relatives au départ desmilitaires étrangers et á la suspensión des fournitures d'armes. Certains commentateurs n'ont pasmanqué de souligner que ces nouvelles exigences se manifestaient de faqon inopinée, précisómentau moment oü le Nicaragua venait d'adhérer á l'Acte de Contadora. Si les autres pays intéresséssignaient á leur tour le document, celui-ci devlendrait exécutoire et les Etats-Unis devraient sansplus tarder mettre fin á leur présence militaire au Honduras et á leur aide aux « contras ». Quoi qu'ilen soit, que les nouvelles exigences de Washington aient constitué une manoeuvre dilatoire oureflété un réel souci de perfectionner les moyens de controle, le Mexique, par la volx du ChancelierBernardo Sepúlveda Amor, tout en soulignant les dangers d'un prolongement indéflni de lanégociatlon, acceptalt d'introduire dans les texte des modifications qui, sans altérer l'esprit dupacte, pourralent contribuer á le rendre plus efficace. Les autres gouvernements Intéressés s'étantprononcés dans le méme sens, le texte de l'acte de paix fut, une fois de plus remis en chantier.

L'APPUI DE L'EUROPE OCCIDENTALE

A cette époque, l'actlon de Contadora avalt été puissamment renforcée par l'adhésion des Gouver¬nements d'Europe Occldentale représentés á la conférence de San José de Costa Rica (octobre1984). A cette conférence, réunie á la sulte d'une initiative du Présldent costa-rlcain Luis AlbertoMonge, participaient, outre les chanceliers de Contadora et d'Amérique Céntrale, les ministres des
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Relations Extérieures des dix pays de la
C.E.E., de l'Espagne et du Portugal.
Adoptant les théses de Contadora selon
lesquelles la violence en Amérlque Cén¬
trale trouve ses racines dans les désé-
quillbres économlques et les ¡njustices
sociales, les pays européens participant
á la conférence de San-José décldalent
d'accorder aux clnq pays intéressés des
crédits destlnés á financer en prlorité
des programmes de développement
agrlcole, d'lntégration régionale et de
promotion commerciale. La C.E.E. ac-
ceptalt, par allleur, d'étudler un assou-
pllssement de ses tarlfs douaniers en
vue de favorlser les importations de
produits en provenance d'Amérique

ment du C.A.A.D.E.S.C.A. en vue de fo-
menter la coopératlon économique ¡n-
terréglonale et de canallser l'aide exté-
rieure. Le communlqué se féllcltalt éga-
lement de la négociatlon bilatérale en-
gagée entre Washington et Managua et
du dialogue direct établl entre le gou-
vernement salvadorlen et le F.M.L.N. -

F.D.R. Une nouvelle réunion á laquelle
devalent partlciper les cinq pays centre-
américalns étalt prévue pour la mi-fé-
vrier.

LE DANGER DES ATERMOIEMENTS

«
... Ce climat politique favorable saris le-

quel il n'est point de solution négociée » le
Chancelier Bernardo Sepúlveda Amor »

Céntrale. Sur le plan politique, les parti-
clpants réafflrmaient que les confllts ré-
gionaux devaient trouver une solution
pour la volé pacifique de la négociation.
La France, l'Espagne et d'autres pays
européens proposaient de contre-signer
le protocole de Contadora et offraient
leur caution pour garantir l'application
de l'accord.
Les chanceliers de Contadora, réunis
une fois de plus á Panama, les 8 et 9
janvler 1985, á l'occasion du second an-
niversaire de la constitution du groupe,
pouvaient done dresser un bilan relati-
vement optlmiste des résultats de leurs
efforts. Contadora avait non seulement
contribué á évlter, dans le proche passé,
le déclanchement d'un confllt á l'éche-
lon régional; ¡I avait également attiré
l'attentlon de la communauté internatio-
nale sur la crlse centre-américaine. Le
communiqué publié á l'issue de la réu¬
nion énumérait un certain nombre de
résultats concrets : création d'un méca-
nisme politique régional de dialogue et
de négociations, institution de commis-
slons chargées de prévenir et de super-
viser les ¡ncidents frontaliers entre le
Costa-Rica et le Nicaragua, établisse-

Ces perspectives devaient étre compro-
mises á breve échéance par un certain
nombre de facteurs. Tout d'abord par la
suspensión, du fait de Washington, des
pourpalers de Manzanillo avec le gou-
vernement de Managua.
Suspensión qul, d'ailleurs coíncidalt
avec la décision des autorités américai-
nes de ne pas reconnaitre la compé-
tence de la Cour Internationale de Jus-
tlce de La Haye en ce qul concerne la
plainte du gouvernement de Managua
relative au minage des ports nicara-
gayens. Ce renouveau de tensión a été
aggravé par un incident qui - comme le
soullgna á l'époque le Chancelier Ber¬
nardo Sepúlveda - (1), n'avait pas le
molndre rapport avec le processus de
Contadora. Le jeune dissident nicara-
guayen Urbino Lara ayant été arrété
dans les locaux de l'Ambassade Costa-
Ricalne á Managua ou au moment oü ¡I
s'apprétalt á y pénétrer - sur ce point
les versions dlfférent - et le gouverne¬
ment de Managua se refusant á remettre
le jeune homme en liberté, le Gouver¬
nement de San José de Costa-Rica, ap-
puyé par ceux de Tegucigalpa et de San
Salvador, estimérent que leurs chance¬
liers ne pouvaient s'asseoir á une table
de conférence aux cótés du représen-
tant sandiniste. Le groupe de Conta¬
dora, salsi de l'lncldent, n'ayant pas
réussl a faire prévaloir en temps utile
une solution de compromis, la réunion
prévue pour la ml-février á Panama a dú
étre reportée á une date ultérieure.
Le Mexique si attaché aux principes du
droit internatlonal, ne pouvait que
condamner toute violatlon réelle et
prouvée du drolt d'asile. II était néan-
moins permis de s'étonner de la dispro-
portion entre ce minee incident indivi-
duel et l'ampleur des conséquences in-
ternationales qui en découlaient. Cer-
talns commentateurs, au Mexique, á
l'étranger et méme aux Etats-Unis,
parlérent encore une fols de manoeuvres
dilatoires. Le Chancelier Bernardo Se¬
púlveda, á l'occasion d'une entrevue
télévisée (2) a exprimé la crainte que
ees perpétuels atermoiements ne finis-
sent par décourager les partlsans de la
paix, mlner l'esprlt de négociation et

(1) Entrevue télévisée, le 15 février 1985.

(2) Entrevue déjá citée du 15 février 1985.

détruire ce climat politique favorable
sans lequel il n'est point de solution
négociée. Rappelant que l'action du
Mexique n'est pas seulement dictée par
des motifs ethiques, mals aussi par le
souci de préserver la sécurité et l'lntérét
de la natlon, qul pourraient étre affectés
par un conflit généralisé á proximité de
ses frontiéres, le Chancelier exprimait sa
préoccupation : il y avait lieu de craln-
dre que l'absence de solution négociée
eüt pour effet de créer un « vide politi¬
que » propice aux actions unllatérales,
aux aventures, aux violences.
L'incident du jeune homme arrété dans
une ambassade ayant enfin trouvé une
solution, les réunlons de Contadora ont
pu reprendre d'abord á Brasilia, en
mars, puis á Caracas au début d'avril et
enfin á Panama les 11 et 12 avrll 1985,
afín de préparer l'incorporatlon á l'Acte
de Contadora des amendements élabo-
rés au cours d'une réunion á Teguci¬
galpa, par les représentants du Costa-
Rica, du Salvador, du Guatémala et du
Honduras, en vue d'établir un strlct mé-
canlsme de vérification et de controle
de l'exécution du traíté.

Mais le Chancelier Sepúlveda avait eu
raison de souligner le danger des ater¬
moiements : les faits avaient évolué plus
rapidement que la négociation de paix.
Certains de ees faits étaient, il est vral,
positifs. En premier lieu le soutien
donné á Contadora par Fidel Castro
dans une déclaration du mois d'avril.
Autre fait positif: la victoire des démo-
crates chrétiens aux élections législatl-
ves salvadoriennes. Ces élections qui se
sont déroulées dans des condltlons
aussi peu propices que possibles á l'ex-
pression authentique de la volonté po-
pulaire, pouvaient néanmoins donner
une indication de tendance. Elles avaient
le mérite d'affaibllr l'extréme droite et
de renforcer la position du Président
Napoleón Duarte, ce qui permettrait
d'envisager avec un relatif optimisme la
reprise du dialogue entre le gouverne¬
ment et la guerrilla. Mals par contre les
relations entre Washington et Managua
n'avaient cessé de se détériorer. En fé¬
vrier dernier, la lente asphyxle économi¬
que provoquée par le harcélement
continu de la guerrilla, obllgeait le Gou¬
vernement de Managua á multlpller les
gestes de conciliatlon vis-á-vis de Was¬
hington : promesse du retralt d'un cer¬
tain nombre de conselllers cubains, gel
des achats d'armes. Mais les autorités
de Washington ne voyaient dans ces
tentatives d'apaisement que des aveux
de faiblesse, de désarroi, qui les enga-
geaient á resserrer leur pression.
Une offensive idéologique d'une grande
violence était alors lancée á Washington
contre le pouvoir sandiniste. Au cours
d'une conférence de presse organisée
dans sa propriété de Californie (21 fé¬
vrier) le Président Reagan dénongait « la
dique marxiste-léniniste» au pouvoir á
Managua. De son coté, le Secrétaire
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Deux pays liés par une commune volonté de paix. Le président Miguelde La Madrid accueille le président de Colombie, M. Belisario Betancur
qui a rendu visite au Mexique á deux reprises au cours des 7 derniers
mois. Contadora était á i'ordre du jour des entretiens.

d'Etat Georges Shultz affirmait que les
Etats-Unis avaient le «devoir moral»
d'aider le peuple nlcaraguayen á se dé-
livrer d'un régime identique á ceux qui
sont en vigueur au delá du rideau de
fer. Ces outrances verbales, présentées
par certains commentateurs, comme un

prélude á l'invasion du Nicaragua par
les forces nord-américaines, avaient
surtout pour objet de moblllser l'opinlon
publique des Etats-Unls afín d'obtenir le
vote par le Congrés d'un crédlt de qua-
torze milllons de dollars destlnés á
maintenlr et Intensifier la guerrilla antl-
sandlnlste.

UN PLAN PIEGE
QUI A FAIT LONG FEU

Un fugitlf espoir de dótente était né de
la rencontre du Président Ortega et du
Secrétalre d'Etat George Shultz le 2
mars dernler á Montévidéo á l'occasion
de la cérémonie d'lnvestlture du nou-
veau président constitutionnel uruguayen
Julio Sanguinetti. Mais le Secrétaire
d'Etat américain s'est alors borné á rap-
peler les exlgences de Washington :
renvol des assesseurs militaires étran-
gers, réduction des effectifs et des ar-
mements de l'armée nicaraguayenne,
suspensión de toute alde á la guerrilla
dans les pays volsins et organlsation au
Nicaragua de nouvelles élections en vue
de Tlnstauration dans le pays d'un ré¬
gime représentatif et pluraliste. Mals

pour contralndre Managua encore fal-
lait-il que l'éxécutif américain disposát
d'un budget mllltaire approprié. Une
partle trés serrée á trois partlcipants

- Maison Blanche, Congrés, Gouverne-
ment Sandlniste - s'est alors engagée.
Pour valncre les réticences du Congrés,
particullérement des membres démo-
crates de la Chambre des Représen-
tants, pour les inclter á voter l'aide ml¬
lltaire aux « Contras », l'éxécutif améri¬
cain utilisait des arguments contradic-
tolres, du molns en apparence. D'un
cóté, on peignait le Nicaragua et l'Amé-
rique Céntrale toute entiére livrée au

communisme, si Washington s'abstenalt
d'intervenlr; et, d'autre part, on laissait
entendre qu'en dernlére analyse une
intervention directe de l'armée améri-
caine ne pourralt étre écartée. Le re-
méde était évldent: il fallalt soutenlr la
guerrilla antlsandiniste. Mais, en méme
temps, l'éxécutif américain devalt falre
la preuve de ses ¡ntentlons pacifiques,
fortement mises en doute au Congrés
aprés la fin de non-recevoir assez séche
opposée aux récentes tentatlves de
concillatlon de Managua. C'est dans ce
contexte que le « plan de paix » du Pré¬
sident Reagan a été élaboré et proposé
le 4 avril dernier, et c'est á la lumiére de
ces antécédents qu'll convlent de com-
prendre ce plan de paix qui était en fait
un plan-piége fort bien congu, étroite-
ment lié aux débats du Congrés sur le

vote des crédlts aux « contras ». Se fon-
dant sur une propositlon de cessez-le-
feu lancée le 1er mars précédent par
l'opposltion antlsandiniste, le gouver-
nement de Washington proposait l'lns-
tauration au Nicaragua d'une tréve de
deux mois, au cours de laquelle des
conversations s'engageraient, par l'en-
tremise de la conférence épiscopale,
entre sandinistes et « contras », en vue
de l'organisatlon de nouvelles élections.
Au cours de cette période, le Congrés
débloquerait les 14 millions de dollars
sollicités en faveur des « contras », mais
uniquement pour des flns alimentalres,
vestimentaires ou médlcales. SI les né-
gociations échouaient, ces crédits
pourralent á l'explratlon du délai de
deux mois, étre utilisés á des fins mili-
taires. La Maison Blanche était ga-
gnante dans toutes les hypothéses. Si
les conversations s'engageaient, si elles
aboutissalent á un compromis, l'éxécutif
américain atteignalt au moins partielle-
ment, ses objectifs. Dans le cas
contraire, la guerrilla antisandlniste dis-
poseralt des crédits militaires nécessai-
res.
En fait, les deux interlocuteurs de l'éxé¬
cutif de Washington ne se sont pas
laissés abuser. Le plan Reagan a été
rejeté sur-le-champ par Managua, et le
Congrés s'est finalement refusé á dé-
bloquer les crédits militaires en faveur
des antisandinistes (23 avril).

LE BLOCUS ECONOMIQUE

L'échec du Plan Reagan a donné nals-
sance au blocus économique édicté le
1er mal dernier par Washington á l'en-
contre du Nicaragua. Le blocus semble,
en effet, destiné á prendre la reléve des
« contras» dont l'actlon. ¡nsuffisante
pour renverser le gouvernement sandi-
niste avait surtout pour effet de miner
de fagon continué la faible économie
nicaraguayenne.En fait la guerrilla anti¬
sandlniste est encore active, pulsqu'elle
vient de lancer, á la mi-mai, une attaque
-d'ailleurs, promptement repoussée-
contre le port nicaraguayen de Blue-
fields, sur le llttoral caraíbe, mais son
avenir est menacé non seulement par le
tarissement des crédits, mais aussi par
la lassltude du Honduras, qui jusqu'á ce
jour servait de base de départ aux atta-
ques des « contras». La population
hondurienne est ¡rritée par la présence
souvent turbulente des miliciens anti¬
sandinistes. Aussl le gouvernement de
Tegucigalpa vient-il de falre connaitre
son intention de les désarmer et de les
éloigner de la zone frontaliére, afín de
mettre un terme aux incursions de trou¬
pes sandinistes qui, á diverses reprises,
ont poursuivi les assalllants jusque dans
leurs camps de Honduras.
Prévoyant la fin de l'action de harcéle-
ment des « contras », Washington, reje-
tant une nouvelle offre de paix du Ni¬
caragua (cessez-le-feu ¡mmédiat, sus-
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pensión de l'aide américaine aux
« contras »> et reprise du dialogue direct
Washington-Managua), a mis en place
l'arme de remplacement: le blocus;
mais cette décision a soulevé dans le
monde entier un puissant mouvement
de protestation dont le mérite revient en

partie au groupe de Contadora qui a
sensibilisé l'opinion mondiale aux évé-
nements d'Amérique Céntrale.

gon éclatante son intention de ne pas
appliquer le blocus en doublant son
aide économique á l'ensemble des pays
d'Amérique Céntrale, sans excepter le
Nicaragua.

WASHINGTON ISOLÉ

Ce n'est pas seulement le Mexique qui,
dans un communiqué publié par le Mi-
nistére des Relations Extérieures, a ex¬
primé la crainte de voir le processus de
négociation engage en Amérique Cén¬
trale gravement perturbé par l'instaura-
tion du blocus. Ce sont aussi les autres
pays de Contadora et l'Amérique Latine
toute entiére, qui par la voix de l'O.E.A.,
se sont élevés contre le blocus. Comme
on le voit, un long chemin a été par-
couru depuis 25 ans, depuis l'époque oü
l'O.E.A., soumise aux injonctions du
gouvernement Kennedy avait condamné
Cuba á l'unanimité moins une voix:
celle du Mexique.
Aujourd'hui, les Etats-Unis sont, á leur
tour, isolés, et l'O.E.A. a voté une réso-
lution rappelant « qu'aucun Etat ne
peut appliquer ou fomenter des mesures
économiques, politiques ou de
quelqu'autre nature pour obliger un au-
tre Etat á renoncer á ses droits souve-
rains ». Pour sa part, le Conseil de Sé-
curité de l'O.N.U., saisi d'une plainte
Nicaraguayenne, a adopté une résolu-
tion qui qualifie de «regrettable» l'em-
bargo édicté par les Etats-Unis, appelle
á une reprise du dialogue entre Was¬
hington et Managua et réaffirme le sou-
tien de l'organisme international au
groupe de Contadora.
En Europe, la condamnation n'est pas
moins nette. A Madrid oü, á l'occasion
de la visite du Président Reagan, de
puissantes manifestations de masses se
sont déroulées contre la politique de
Washington et contre le blocus imposé
au Nicaragua, le Premier Ministre Felipe
González a affirmé que l'Espagne main-
tiendrait, en dépit du blocus, ses rela¬
tions commerciales avec le Nicaragua et
qu'elle continuerait á apporter « tout son
appui» á l'action de Contadora. En
France, le porte parole du Quai d'Orsay
a déclaré : « La France estime que la so-
lution des conflits en Amérique Céntrale ne
passe ni par des actions militaires ni par
des pressions économiques telles que des
sanctions commerciales. Les unes et les
autres ne peuvent que contrarier l'action de
Contadora, auprés duquel l'Europe des dix
vient d'envoyer une mission de bonne vo-
lonté ».

A l'occasion du récent sommet des pays
¡ndustrialisés á Bonn, le Secrétaire
d'Etat nord-américain a dü taire face
aux critiques des ministres des Rela-
tion Exierieures des autres pays. La
C.E.E. vient d'ailleurs d'affirmer de fa-

L'ENGRENAGE DE LA VIOLENCE

S'il est exact que le Nicaragua au¬
jourd'hui est aussi appuyé par la Com-
munauté Internationale que Cuba fut
¡solé naguére, i! est non moins vrai que
sur le plan de la relation bilatérale avec
les Etats-Unis, on constate, le fonction-
nement d'un mécanisme d'interréactions
assez semblable á celui qui se déve-
loppa voici un quart de siécle.
Le Président Daniel Ortega a effectué,
peu de jours aprés l'instauration de
l'embargo, une visite á Moscou, au
cours de laquelle, face á une situation
nouvelle, il a sollicité et obtenu une aide
accrue. En fait, cette visite était prévue
de longue date. Mais l'opinion aux
Etats-Unis a interprété ce voyage
comme une réplique á l'embargo. Et la
perspective d'un resserrement des liens

entre Managua et Moscou pourrait
dit-on, amener aujourd'hui certains
membres de la Chambre des Représen-
tants á reconsidérer leur refus d'octroyer
une aide militaire aux «contras». Ainsi
les menaces et les pressions de Was¬
hington obligent une petite nation á
faire appel á Moscou et lui imposent des
gestes de défense et de défi qui, á leur
tour, alimentent l'inquiétude des nord-
américains et les aménent á gravir un
échelon de plus dans l'escalade de la
contrainte et de l'intimidation. Dange-
reux engrenage qui, voici vingt-cinq
ans, dans le cas de Cuba, faillit déclen-
cher une guerre générale.
Est-ce á diré que Contadora, compris,
approuvé, appuyé par l'ensemble de la
communauté mondiale, a perdu la ba-
taille sur le terrain, que l'engrenage de
la violence est désormais irréversible,
que la négociation n'a plus d'espoir et
partant plus d'objet ? Bien au contraire,
la toute récente réunion de Contadora
(14-16 mai) á Panama, au niveau des
vice-ministres des Relations Extérieures,
a démontré la volonté du groupe de

« Le Mexique et sept autres
pays lancent un appel au
désarmement nucléaire ».

Pendant des siécles, les hommes et les femmes ont lutté pour leurs droits et
leurs libertés. Aujourd'hui nous devons faire face á un défi bien plus ¡mportant,celui de lutter pour le « droit á la vie ». Cet avertissement dramatique résume le
sens de la « Déclaration de New-Delhi », souscrite en janvier dernier par lePrésident du Mexique et cinq autres chefs d'Etat et de Gouvernements quiavaient déjá lancé, le 22 mai 1984, un manifesté en faveur de la paix. Ladéclaration de New-Delhi a été signée á l'occasion d'un voyage au cours duquel,le Président de la Madrid, aprés une escale technique aux Baléares, oü il s'est
entretenu avec le PremierMinistre espagnol, Felipe González, a visité la Républi-
que Socialiste Fédérative de Yougoslavie (24-26 janvier) et rinde (28-30 janvier),deux pays qui se sont signalés par leur attachement á la paix. De fait, New-Delhi
fut le théatre, le 28 janvier 1985, d'une conférence sur le désarmement, á laquelle
participaient, outre le Président Miguel de la Madrid, le PremierMinistre indien
Rajiv Ghandi, le Président de la République Argentine Raúl Alfonsin, le Président
de Tanzanie Julius Nyerere, le PremierMinistre grec, Andréas Papandréou, et le
Premier Ministre de Suéde Olaf Palme. Les participants ont publié á cette occa-
sion un vibrant appel au désarmement, dont nous reproduisons ci-dessous
quelques passages :

« Au cours des quatre derniéres décen-
nies, chaqué nation et chaqué étre hu-
main a, de fagon presque imperceptible,
perdu le controle sur sa propre vie et
sur sa propre mort. Un groupe réduit
d'hommes et de machines peut, depuis
de lointaines cités, décider de notre
destin. De récentes études atmosphéri-
ques et biologique indiquent qu'une
guerre nucléaire, méme á l'échelle
réduite. provoquerait un hiver
nucléaire, phénoméne qui transformerait
la terre en une planéte obscure et
congelée. Dans notre déclaration
conjointe du 22 mai 1984, nous avons
demandé aux Etats détenteurs d'armes
nucléaires, de suspendre la course aux
armements. »

« Nous réitérons notre appel á une sus¬
pensión des essais de la production et
de la mise en place d'armes nucléaires
et de leurs systéme de lancement. L'es-
pace ultra-terrestre doit étre utilisé au
bénéfice de toute l'humanité en non

comme champ de bataille de l'avenir.

Une suspensión de la course aux arme¬
ments constitue actuellement un impé-
ratif. Mais cette suspensión ne doit pas
étre une fin en elle-méme; il faut qu'elle
soit immédiatement suivie par une ré-
duction substantielle des forces nu¬
cléaires. afin de parvenir á une élimina-
tion totale des armes nucléaires et, en
derniére analyse, á un désarmement gé-
néral et complet. »
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Le Président

Raúl Alfonsin

au Mexique

persévérer dans son action. Plus le
péril de guerre est réel et plus le groupe
de Contadora doit multiplier les efforts
pour le conjuren Et l'examen des don-
nées objectives démontre qu'en dépit
des derniers développements préoccu-
pants, l'espoir d'aboutir á une solutlon
négociée n'est nullement chlmérique.
De fait, la pression internationale en fa-
veur de la paix en Amérlque Céntrale est
d'ores et déjá si forte qu'il semble peu
probable que Washington puisse, par
une intervention militaire ouverte au Ni¬
caragua, braver la réprobation de
l'Amérique Latine, et de l'ensemble de la
Communauté Internationale.
O'ailleurs le refus du Congrés de voter
les crédits militaires aux « contras » et
l'ampleur des manifestations de masses
en faveur de la paix dans diverses villes
des Etats-Unis, montrent que, si le gou-
vernement américain n'est pas disposé á
toiérer un nouveau Cuba, les milieux
politiques et l'opinion publique ne sont
pas préparés á accepter un nouveau
Vietnam, que le Pentagone lui-méme ne
souhaite peut-étre pas. Si l'agression
ouverte et improbable, il ne reste d'autre
moyen de contrainte que la pression
économique sous toutes ses formes.
Moyen aléatoire qui, jusqu'á ce jour, a
surtout eu pour effet d'affermir la vo-
lonté de résistance nationale du peuple
nicaraguayen
Non que les sanctions économiques
soient techniquement inefficaces et que
l'aide sociétique suffise á pallier les ef-
fets du blocus nord-américain. Le Prési¬
dent Daniel Ortega a déclaré lui-méme
dans une entrevue accordée, lors de sa
visite á Paris, au journal Le Matin (14
mai) que l'aide de l'U.R.S.S., « ne résou-
dra pas tous les problémes du Nicaragua ».
II est méme douteux que l'aide de l'en¬
semble de la Communauté Internatio¬
nale, - en particulier de l'Amérique La¬
tine, de la France et des autres pays de
la C.E.E., de l'Espagne, de la Suéde, du
Cañada, du monde sovlétique et des
pays arabes -, puisse assurer dans les
circonstances actuelles un authentlque
relévement de l'économie nicara-
guayenne; du moins luí permettra-elle
de durer dans les prlvations et l'austé-
rité. Dénuement qui ne saurait ni accu-
ler le gouvernement sandlnlste á la ca¬

pitularon, ni amener la population á se
retourner contre lui, mals qui ne man¬
quera pas d'inciter Managua á recherher
des formules d'entente.

Ainsi, pour l'une et l'autre des parties en
présence, la voie du compromis, loin
d'étre définitlvement barrée, peut deve¬
nir souhaltable, inévitable. Le mérlte de
Contadora est d'avoir créé un méca-
nlsme de négociatlon, une voie aisée
vers la paix que les adversaires pourront
emprunter le jour, peut-étre encore
lointain, ou lassés d'une lutte sans

perspectlves et conscients des périls de
la vlolence, ils seront obligés de renouer
le dialogue pour aboutir á une solution
polltique négociée. ■

« C'est avec une grande émotlon que
¡'aborde cette terre mexicaine toujours ou¬
verte aux hommes libres de toutes les lati¬
tudes du monde » : telles furent les pre¬
mieres paroles du Président de la Répu-
bllque Argentlne, M. Raúl Alfonsin á
son arrlvée á México, le 25 mars dernier,
pour une visite offlclelle de trois jours.
Cette visite fait suite á celle que le Pré¬
sident Miguel de La Madrid effectua en

Argentine en avril 1984 au lendemain de
l'élection á la présidence de M. Raúl
Alfonsin. Les entretiens du printemps
1985 á México comme ceux du prin¬
temps 1984 á Buenos Aires ont eu pour
objet principal de renouer entre les
deux pays les liens d'amitié et de coo-
pération mis en sommeil á l'époque oü
l'Argentine était soumise á une dictature
militaire.

CONVERGENCES
ET COOPERATION

De nombreux points d'intéréts commun
ont été abordés au cours des conversa-
tions entre les deux présidents: la
consolidation de la démocratie en Amé-
rique Latine, l'intégration latino-améri-
caine, la défense de la paix et du dé-
sarmement, les mesures propres á allé-
ger le poids de la dette extérieure des
pays iatino-américains et áfavoriserleurs
exportations, et enfin les relations nord-
sud et l'établissement d'un nouvel ordre
économique mondial plus équitable.
Divers accords bilatéraux ont été signés
dans le cadre de l'accord général de

coopération économique conclu l'an
dernier á Buenos Aires. Le premier
porte sur les exportations de céréales et
d'autres produits agricoles argentins á
destination du Mexique ; le second se
référe á la coopération scientifique et
technologique en matiére de pétrole :
PEMEX fournira une assistance techni-
que en vue de l'exploration et de l'ex-
ploitation des gisements pétroliféres ar¬
gentins. Un crédit de 210 millions de
dollars sera octroyé en vue de promou-
voir la vente á l'Argentine de matériel
destiné á l'industrie pétroliére. Des cré¬
dits réciproques d'un montant de 50
millions de dollars seront ouverts res-

pectivement par la Banque Nationale du
Commerce Extérieur du Mexique et par
la Banque Céntrale de la République
Argentine dans le but de stimuler les
échanges commerciaux entre les deux
pays.
Le Président Raúl Alfonsin a exprimé
son appui total aux efforts déployés par
le groupe de Contadora. Pour sa part, le
Président Miguel de La Madrid a réaf-
firmé sa volonté d'appuyer la revendica-
tion de Buenos Aires sur les lies Malvi¬
nas et ¡I a assuré le Président Alfonsin
du soutien sans réserve du Mexique
dans la lutte engagée pour résoudre les
graves problémes, en particulier d'ordre
économique, auxquels l'Argentine doit
actuellement faire face. «La présence
d'une Argentine démocratique - dit le
Président de La Madrid -• d'une Argen¬
tine qui vit en état de droit, qui garantit et
protege les libertés des hommes, consti-
tue, sans nul doute, un facteur qui aide les
autres peuples de l'Amérique latine ». ■
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« LES CINQUANTE ANS DU F.C.E. »
. De México

« Le livre a pour mission de
rehausser le niveau culturel

et la condition de nos

peuples »
nous déclare Jaime García Terrés

II y a plus de cinquante ans, á l'époque de la présidence de Lázaro
Cárdenas, fut fondée la Maison d'Edition Mexicaine Fondo de
Cultura Económica. Son Directeur Fondateur fut l'historien Daniel
Cosío Villegas.
Le Fondo de Cultura a done cinquante ans. Son Directeur le poete
mexicain Jaime García Terrés nous parle de la signification de cet
anniveraire.

G.T. : Cette Maison d'Edition a célébré ses cinquante ans de vie en
faisant ce qu'elle fait chaqué jour, en publiant des livres, avec
toujours plus d'enthousiasme, toujours en plus grande quantité, et
par un choix toujours plus sélectif.
E.A. : Et la Maison d'Edition, riche de ses cinquante ans d'áge
comment se projette-t-elle vers l'avenir ?
G.T. : Voyez-vous, il s'agit d'un terme relatif comme tous les
chiffres sont des termes relatifs, ainsi que le laps de temps qu'ils
englobent. Je vous rappelle que, cette méme année, on célebre rien
moins que les quatre siécles de fondation d'une Maison d'Edition :
celle de l'Université de Cambridge. II est done évident que si nous
comparons á ees quatre siécles nos cinquante ans, á peine un
demi-siécle, notre situation est forcément modeste. Mais je crois
qu'il nous faut la mesurer aux données de notre propre environne-
ment, disons celles de notre Continent; et alors nous constatons
qu'une Maison d'Edition qui accomplit un demi-siécle de vie, si elle
est trés jeune pour l'Europe, constitue, par contre en Amérique
Flispanique ou Ibérique, une Maison d'Edition déjá ancienne et
pratiquement classique.
E.A. : J'aimerais que vous me parliez de l'idéologie du Fondo de
Cultura Económica.
G.T. : Je vous avoue queje n'aime pas le terme d'idéologie. Mais si
vous voulez savoir quelle en est la philosophie, je vous répondrai
que le Fondo de Cultura Económica, bien qu'on ait voulu parfois lui
attribuer une ligne politique, n'est pas une maison d'édition dogma-
tique. Si vous consultez ses catalogues, vous constaterez qu'il y a un
peu de tout. Evidemment, en ce qui dépend de moi, elle suivra
toujours une ligne libérale qui est et sera invariablement contre les
dictatures Ibéro-Américaines. Une orientation qui a toujours préféré
une situation oü l'on jouit de la liberté et de la démocratie. Remar-
quons d'ailleurs que nous nous sommes efforcés d'analyser aussi ees
termes qui bien souvent, couvrent ou recouvrent des situations qui
ont peu derapport avec la liberté ou la vraie démocratie.
E.A. : Dans ce cas, le livre du Fondo de Cultura Económica serait
un intrument de libération ?

Réforme éducative:
continuité.

Nommé ministre de l'Education Publi¬
que aprés le décés de M. Jesús Reyes
Heroles, le Sénateur Miguel González
Avelar a manifesté sa volonté de pour-
suivre la réforme éducative entreprise
par son prédécesseur.
M. González Avelar n'est d'ailleurs pas
un nouveau venu au ministére de l'Edu¬
cation oú débuta sa carriére et oú il
exerga de 1965 á 1966 les fonctions de
sous-directeur général de l'enseigne-
ment supérieur et de la recherche
scientifique. Né á Durango en 1937, il a
fait, á l'Université Nationale Autonome
de México, (U.N.A.M.) des études de
Droit brillamment conclues par une
thése de doctorat sur la nationalisation
de l'industrie électrique. Tour á tour
professeur á l'Ecole Nórmale Supérieur,
á l'Ecole d'Economie de l'U.N.A.M., puis
titulaire de la chaire de Droit constitu-
tionnel á la Faculté de Droit de
l'U.N.A.M., M. González Avelar occupa
parallélement divers postes admninis-
tratifs entre 1971 et 1981, année oü il fut
nommé secrétaire d'information et de
propagande du Comité National Exécutif
du P.R.I. Elu sénateur par son Etat natal,
il exergait depuis 1982 les hautes fonc¬
tions de Président de la Commission
permanente du Sénat.
Le Ministére de l'Education, sur lequel
M. González Avelar va désormais exer-
cer son autorité et l'un des départe-
ments ministériels, les plus importants,
puisqu'il comporte plus de cent mille
établissements et environ 800 000 en-

seignants et qu'il absorbe 5 % du P.I.B.
et 40 % du budget fédéral. Le nombre
des étudiants et écoliers aux divers de-
grés s'éléve á plus de 23 millions soit
prés du tiers de la population totale.

Pollution : les « verts »

au Mexique
Les divers groupes qui font partie de
l'Alliance Ecologique Nationale ont mul-
tiplié au cours des derniers mois
conférences et manifestations pour de-
mander une stricte politique de lutte
contre la dégradation de l'environne-
ment. L'un des principaux animateurs
du mouvement, M. Jorges González
Torres, a toutefois déclaré qu'il était
« prématuré » de considérer l'Alliance
comme un parti politique dans le style
des « Partis Verts » européens. « Ce que
nous voulons — dit-il — c'est qu'il y ait á
la Chambre des Députés des voix qui dé-
fendent la cause de l'écologie ».
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1985 : année électorale.

A la moitié du « sexennat » du Président
Miguel de La Madrid, l'année 1985 est
marquée par de nombreux rendez-vous
électoraux. Tout d'abord le premier di¬
manche de juillet, les élections nationa-
les pour le renouvellement de la Cham¬
bre des Députés : 400 siéges á pourvoir,
300 au scrutin majoritalre unlnominal et
100 á la proportionnelle. La chambre
sortante comportait 299 députés du
P.R.I. (nationaliste révolutionnaire), 63
députés de drolte (P.A.N. et P.D.M.) 17
du P.S.U.M (Parti Communiste et grou-
pes apparentés) et 21 pour d'autres par¬
tís de gauche.
Les pronostics'électoraux sorit extré-
mement prudents. Le P.A.N. (Parti d'Ac-
tlon Nationale, droite appuyée par la
grande entreprlse privée) manifesté une
grande activité dans les Etats du Nord
de la Républlque, particullérement dans
le Sonora et le Nouveau León. Par
contre, les commentateurs estiment que
les partis d'opposition de gauche ou
d'extréme gauche seront encore une
fois désavantagés par suite de leur ex¬
treme división.
La compétltion est également trés vive
pour les postes de gouverneurs á pour¬
voir dans les Etats de Sonora, Nuevo
León, Guanajuato, San Luis Potosi,
Querétaro et Campeche. Des élections
vont par ailleurs de dérouler au cours
de l'année pour le renouvellement des
assemblées locales dans 10 états et á
l'échelon municipal dans 14 états.

Université de México : un
recteur de 40 ans.

L'élection du Dr Jorge Carpizo Mac
Gregor au poste de recteur de l'Unlver-
sité Nationale Autonome de México
(U.N.A.M.) pour la pérlode 1985-1988,
ouvre une étape nouvelle dans la vle de
la vénérable ¡nstltution.
Appelé á étre á 40 ans (il est né á Cam¬
peche en 1944), le trente-cinquléme
recteur de l'Unlversité de México, Jorge
Carpizo Mac Gregor est juriste. Docteur
en Droit depuis 1967, ¡I a exercé diver¬
ses charges au sein de l'Université, no-
tamment celles de président de la com-
mlssion technique des études et des
projets législatifs, de coordinateur des
humanités, de Président du conseil
technique des humanités et de Dlrecteur
de l'lnstltut de Recherches juridlques.
Aprés douze années de directlon des
« scientlfiques », les jurlstes et les
adeptes des sciences humalnes revien-
nent, en la personne du Dr Jorge Car¬
pizo Mac Gregor, au gouvernement de
¡'U.N.A.M. Le jeune recteur annonce un

large programme de réformes destlnées
á moderniser profondément l'Université-.

G.T. : Je crois que ce serait beaucoup diré et également diré peu, car
en se défínissant comme un instrument de libération, on encourt
l'accusation de pédantisme, dans le meilleur des cas, et, dans le pire
des cas, on risque de trahir les idéaux que l'on s'efforce de défendre.
Nous publions les livres que nous croyons étre útiles á notre com-
munauté, pour sa meilleure éducation, pour son meilleur progrés.
Nous publions également des livres qui n'ont absolument rien á voir
avec ees sujets, comme des livres de poésie. Nombre de ees livres,
ont laissé une trace durable et constituent une référence.
En réalité, on ne peut pas réduire le livre — car il s'agit de cela — á
étre un instrument de lutte. Certes le livre, en lui-méme, est et sera
toujours un élément important, qui peut exercer une influence tantót
pour le bien, tantót pour le mal. II y a des livres précisément celui
qui s'intitule « Mon Combat », qui a été un instrument du mal ; il en
est d'autres qui ont été un instrument du bien. Notre critére n'est pas
idéologique, il n'est pas non plus dogmatique. Dans quelle mesure un
livre peut-il améliorer la culture de nos peuples et leurs conditions de
vie '? Tel est le critére qui doit présider a nos choix et orienter notre
action.
E.A. : Permettez-moi de vous demander comment un poéte aft'ronte
l'activité éditoriale, et dans quelle mesure cette derniére porte la
marque de son auteur, lorsque celui-ci est poéte.
G.T. iDisons que c'est un peu diffícile de répondre, du moins pour
un poéte. N'est-il pas vrai ? II est plus facile pour des gens de
l'extérieur de porter un jugement. Mais je puis vous diré qu'il
m'arrive parfois, on m'en accuse d'ailleurs, d'étre l'avocat du diable,
car je ne veux pas envahir de poésies le Fondo de Cultura Econó¬
mica. Non queje ne considere pas la poésie comme importante, mais
parce que nous devons marcher les pieds sur terre. Et si nous nous
bornons á éditer des livres de prestige. nous finirons par mourir de
faim ou, du moins par tuer notre maison d'édition. Nous devons
procéder á cqs injections par doses raisonnables.
Nous sommes dans une situation économique diffícile, et pour cela
nous devons étre doublement difficiles dans le choix des titres. Je ne

veux pas diré que nous devrions publier seulement des livres qui,
pragmatiquement soient útiles á une technique ou qui se rapportent á
des activités susceptibles de comporter des bénéfices immédiats.
Non, bien sür, ce serait trahir énormément le but que poursuit le
Fondo de Cultura Económica. Mais je crois que nous devons assurer.
la subsistance du Fondo, que nous devons publier des livres dont la
vente soit assurée dans des secteurs bien définis comme, par exem-
ple, le secteur de l'éducation. Je crois d'ailleurs qu'il est tout á fait
noble de publier des ouvrages de ce genre et de nous efforcer
d'améliorer les livres de texte dans nos centres éducatifs.
Evidemment cela n'exclut pas la publication d'ceuvres littéraires et
de poésie. Nous avons signé un contrat avec Carlos Fuentes. Nous
sommes engagés avec lui pour trois livres. Nous avons également
publié une édition des ceuvres de Borges, vraiment luxueuse, avec
des illustrations de Toledo, un ouvrage de premiére importance du
point de vue de la typographie, et des arts du livre. Nous allons
continuer avec ce type de livres mais, je le répéte je ne veux pas que
le livre de luxe puisse devenir la base de nos activités, car ce genre
d'ouvrages ne peut offrir une base financiére.
Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons pas fermer les yeux devant la
réalité qui nous enseigne que les livres de poésie, et méme
de bonne poésie, sont et seront toujours, je le crains, moins nom¬
breux que les livres destinés á l'éducation, á la culture en général.
Propos recueillis par Enrique AtonaI pour Radio Francia International et Nouvelles
du Mexique.
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Présence de Francisco Toledo

Présence

culturelle

du Mexique

en France
Les activités culturelles du Mexique

en France se concentrent principale-
ment au Centre Cuiturel du Mexique á
Paris, qui met en ceuvre un vaste pro-
gramme dans tous les domaines de la
culture.

Beaux arts

En ce qui concerne la peinture, si-
gnalons tout d'abord l'exposition des
ceuvres de 26 artistes latino-américains
autour du théme « Juan Rulfo et son
ceuvre » (20-30 juillet 1984), puis l'expo¬
sition des peintures de Joy Laville (26
septembre-25 octobre 1984).

Une exposition de Rufino Tamayo a
été organisée en collaboration avec la
Maison d'Edition Cercle d'Art, du 6
novembre au 8 décembre á l'occasion
de la présentation du livre : <• Tamayo, 2
peintures et quatorze mixographies ».

Le Centre Cuiturel a également pre¬
senté du 13 décembre 1984 au 26 jan-
vier 1985 un choix de peintures et colla-
ges de Susana Sierra. II convient de
mentionner tout spécialement l'exposi¬
tion de photographies d'Henri Cartier-
Bresson : cahiers de notes sur le Mexi¬
que. Le projet d'exposition avait été
présenté á l'agence Magnum, qui repré¬
sente Cartier-Bresson dans les Etats du
Texas, Arizona et Californie. L'idée sé-
duisit á tel point cette agence qu'elle
décida que l'exposition, aprés avoir fi¬
guré au Centre Cuiturel du Mexique, á
Paris, serait présentée dans diverses
villes des Etats-Unis : á i'Art Museum of
South Texas, Corpus Christi, du 12 oc¬
tobre au 25 novembre 1984. au Center

au Creative Photography á Tucson, Ari¬
zona, en janvier et février 1985 et enfin
Museum of photography, en mars et
avril 1985.

Egalement sous le patronnage du
Centre Cuiturel du Mexique, un choix de
photographies de Mariana Yampolsky a
été présenté á IF (Caen) du 4 au 21
novembre 1984, dans le Cadre des Ren-
contres Internationales de Clubs de
Photographie.

Artisanat et costumes
La Foire Internationale de Rouen, du

28 avril au 8 mai 1984, a servi de cadre
á la présentation d'une exposition de
costumes indigénes du Mexique. Cet
ensemble de costumes a figuré par la
suite á la mairie de Barcelonnette, du 6
au 20 aoüt, á la mairie de Briare, du 29
septembre au 15 octobre et á la Maison
de la Jeunesse, á Auxerre, du 15 no¬
vembre au 15 décembre 1984.

La méme volonté de décentralisation
a présidé á la présentation dans ie cadre
de la Foire Internationale de Dijon, du
30 octobre au 12 novembre 1984, de
l'exposition de Juan Rulfo « Artisanat et
Art Contemporain » á laquelle partici-
pérent de nombreux artistes : José Luis
Cuevas, Alberto Gironella, Saúl Kaminer,
Carlos Nakatani, Claudia Politi, Ramírez,
Pablo Rulfo, Juan Soriano, Vlady y Zá-
rate. Dans le cadre de l'exposition
Culture Latine, au Grand Palais de Paris,
du 8 au 16 décembre 1984, le Centre
Cuiturel a également présenté un choix
de iivres, piéces d'artisanat et objets
d'art comtemporain du Mexique.

Littérature

Le Centre Cuiturel a organisé diverses
conférences et tables rondes sur des
thémes littéraires. Citons en particulier
la table ronde á laquelle participérent
Damián Bayón, Luis Caballero, Roberto
Pontual, Antonio Segui et Delia Cugat

A la Foire Internationale de Dijon. La partí-
cipation de Luis Zárate



sur le théme : « L'Art contemporain vu
par les yeux de Martha Traba ». Deux
autres tables rondes méritent d'étre
mentionnées. La premlére consacrée á
« Angel Rama et la critique llttéraire »,
avec la participaron de Claude Couffon,
Norah Giraldi, Jacques Lennhardt et
Augusto Roa Bastos. La seconde, qui
avait pour théme « Ibarguengoitia » y Es¬
corza . le sarcasme et le social-fantasti-
que » se déroula le 9 février 1985. dans
les locaux du Centre Culturel, avec la
participatlon d'Elena Garro, Arturo
Azuela, Claude Couffon et Severo Sar-
duy.

Un hommage á Haraldo Contl et une
présentation du llvre « la ballade du
peuplier carolln» eut lleu le 8 mars 1985,
avec la collaboration du mlnlstére fran¬
gais de la Culture et de la Maison d'Edi-
tlon « Acte Sud'».

II convient de rappeler que, dans le
cadre des activités llttéraires du Centre
Culturel du Mexique, a été organisé, en
collaboration avec Radio France Inter¬

nationale, le second concours interna-
tlonal de contes pour l'attribution du
prix Juan Rulfo. Le jury a regu un grand
nombre de textes inédits d'écrivalns de
tous les pays d'Amérique latine.

Jean Claude Masson a donné, le 27
septembre 1984, une conférence consa¬
crée á l'oeuvre d'Octavio Paz.

A l'occasion de l'octroi á Carlos
Fuentes du Prix National de Littérature
du Mexique, le Centre Culturel a orga¬
nisé du 6 au 20 janvier 1985, une série
de manifestations en collaboration avec
le Centre Georges Pompidou : lectures
en Frangais et en Espagnol de textes de
Fuentes, une exposition monographique
sur Fuentes et son ceuvre, et enfin une
table ronde avec la participation de
Juan Goytisolo, de l'Ambassadeur Luis
Villoro et de Celine Zins, traductrice des
plus récents ouvrages de l'auteur. Dans
le cadre de cet hommage, le groupe
théatral « Aurige » de Bordeaux, repre¬
senta « Le borgne est roi ».

Théatre et Cinéma

BOURSE HIDALGO

Le Jury chargé de l'attribution de
la Bourse HIDALGO 1984 a décidé
de la décerner á Mlie Viviane Ca-
rasso, Chargée de Cours á l'Ecole
Nórmale Supérieure des Jeunes Fil¬
ies, pour son Mémoire : «Les voya-
geurs frangais au Mexique de 1821 á
1910».

Parml les autres travaux qui ont
retenu l'attention du Jury, il convient
de mentionner un mémoire du
Conservateur du Musée Départe-
mental de Champlitte, le Dr Jean-
Christophe Demard : «Aventure d'un
village frangais au Mexique: 1833-
1910». Ce travail qui raconte l'odys-
sée des émigrants frangais qui ont
peuplé San Rafael - Etat de Veracruz
- est á l'orlgine d'un jumelage entre
Champlitte et San Rafael.

La Bourse HIDALGO, créée en
1954 par le gouvernement mexlcain,
est réservé aux historiens, cher-
cheurs et professeurs frangais. Elle
comprend le voyage aller et retour
PARIS-MEXICO, les frais de séjour
au Mexique pendant trois mois, á
raison de $ 75 000 pesos par mois,
afin de permettre au lauréat de par-
faire sa premiére recherche.

Pour la rentrée universitaire 1984, le
gouvernement mexicain met au
Concours une Bourse HIDALGO
1985, destinée á récomprenser le
meilleur mémoire sur le théme :
« Une minorité économique et sociale :
les Frangais aux époques de Porfirio
Diaz et de la révolution mexicaine ».

En ce qui concerne le cinéma, le
Centre Culturel du Mexique a projeté
divers flms d'Henri Cartier-Bresson :
« Le retour », « Southern exposures »,
« Impressions of California ».

Le Centre a également projeté, outre
le film «Mara'Acame » (rebouteux et
chanteur), diverses oeuvres qui figurent
parmi les classiques du cinéma mexi¬
cain : « Mémoires d'un Mexicain », « Les
sentinelles du silence », « Symphonie
d'une ville ».

Le Centre Culturel a également orga¬
nisé diverses représentations théatrales.
Rappelons que le 22 juin 1984, le
groupe frangais « Free Theatre » avait
donné lecture de textes de Juan Rulfo.
Du 29 novembre au 6 décembre de la
méme année, le groupe « l'escaliére » a
donné plusieurs représentations de la
piéce de Juan José Arreóla: « L'Heure
de tous ».

II est bon de rappeler également que
le groupe théatral « Aleph » avait orga¬
nisé le 26 juin 1984 á la Maison d'Amé¬
rique Latine, une lecture de textes de
Juan Rulfo.

Du 15 janvier au 20 février 1985 au
théatre de la Gare de Paris, le groupe
théatral «Guena», a porté á la scéne
« La filie de Rapaccini» d'Octavio Paz.

Musique

On se souvlent que le Centre Culturel
du Mexique, en collaboration avec le
ministére frangais de la Culture, avait
organisé, le 21 juin 1984, une Féte de la
musique au jardín Boucicaut.

Dans le méme esprit, le Centre a
donné, dans ses locaux, un concert de
musique populaire contemporain, le 9
octobre 1984. Le groupe « Tribu » a falt
á cette occasion une rétrospective de
l'histolre de la chanson mexicaine.

Le jeune musicien mexicain José Luis
Villagómez a donné un récital de gui-
tare, le 14 décembre 1984, dans les lo¬
caux du Centre Culturel.

Rites
et ethnologie

Le Centre a par ailleurs présenté un
autel des morts du 8 au 15 novembre
dans ses locaux parislens. Cet autel a
été placé dans les vltrines de telle fagon
qu'll attirait l'attention des passants. De
ce fait, cette manifestation, annoncée
dans les programmes du Centre, a été
vue, non seulement par les invités, mais
aussi par un grand nombre de person-
nes qui s'arrétaient en passant devant
les vitrlnes. L'une des manifestations les
plus importantes que le Centre ait orga-
nisées fut l'exposition sur l'art contem¬
porain des indiens Huicholes, qui se dé¬
roula du 14 février au 22 avril 1985. Des
catalogues dans lesquels figuraient des
reproductions des ceuvres les plus im¬
portantes, furent imprimées á cette oc¬
casion; et l'anthropologue Juan Negrin,
commissaire de l'exposition, donna trois
conférences sur les divers aspects de
l'expression artistique des Huicholes.
Cette exposition remporta un si vif suc-
cés qu'elle dut étre prolongée pour trois
semaines.

Histoire
et philosophie

Dans le cadre de l'Université de Paris
Sorbonne (Paris IV) l'lnstitut d'études
Ibériques et latino-américaines a

organisé, le 13 mai 1985, un im-
portant colloque sur « Le Penseur
mexicain », la pensée et l'influence de
Joaquín Fernández de Lizardi. Dans
leurs interventions, l'Ambassadeur Luis
Villoro, délégué permanent du Mexique
aupres de l'Unesco, et le professeur
Jacques Lafaye, ont estimé que Lizardi,
en dépit des idées d'égalité et de liberté
citadine qu'il défendit dans son journal
« Le penseur mexicain », se situait en¬
coré dans la llgne de pensée des creó¬
les mexlcalns du XVIIIéme siécle. Pour
sa part, Sergio Pitol, Ambassadeur du
Mexique en Tchécoslovaqui, s'est atta-
ché á étudier la valeur littéraire de l'ceu-
vre de Lizardi et son influence sur la
pensée libérale mexicaine du XIX® sié¬
cle. ■

Légendes du supplément couleur Juan Soriano :

p. 17: Le Hibou et son reflet, 1981, Coll. Pedro
Leites. México - p. 18: Le Hibou blanc 1976,
Coll. Shapiro. México - p. 19 : La petite filie morte
1953, Philadelphia Museum of Art.
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PUBLICATIONS RECEMMENT PARUES
Deux orchidées
au clair de lune

par Carlos Fuentes
NRF Galimard (1)

Deux femmes qui prétendent étre,
qui sont peut-étre Dolores del Río et
María Félix, deux étoiles veuves de
leur public, scrutent avec angolsse
leur mlroir pour y retrouver le reflet
des jours trlomphants de leur áge d'or.
Les mots de théátre fusent — Aun fan
qui est en fait chroniqueur nécrologi-
que d'un journal local, María de¬
mande : « Personne ne peut mourír sans
toi, morveux ? Et le fan, de répondre :
« Personne d'important, non ». Une fan-
taisie débridée dont les composantes
sont une pointe d'humour, une touche
de poésle, une pointe de cruauté - En
deux mots: un mini-festival Carlos
Fuentes.

(1) Collectíon « Le Manteau d'Arlequín »,
texte frangais de Céline Zins.

Le Mexique
et les Mexicains

par Charléne Gourguechon

Photographies
Jacques Gourguechon et Karl Muiler

(1)
Editions René Moser.

Voici un ouvrage somptueusement
¡Ilustré qui évite les trois écueils ha¬
bituéis des livres d'art: l'académisme,
le pittoresque et le misérabilisme. Les
photographies de Jacques Gourgue¬
chon et Karl Muller nous montrent les
Mexicains d'aujourd'hui, leur vie quo-
tidienne, leurs problémes, mais aussi
leurs joies, dans le cadre somptueux
donné par la nature et légué par l'his-
toire. Dans la préface. Jacques Sous-
telle nous livre le secret de cette réus-
slte: « Ce qui confére au livre de
Charléne Gourguechon son attrait
particuller, c'est que, puissamment sé-
duite par le Mexique et les Mexicains,
elle a essayé — et dans une large
mesure elle y a réussi — d'analyser les
múltiples éléments qui font de cette
terre et de ses hommes un complexe
original, profondément différent,
chargé de nostalgie et de réve .

(1) 176 pages. Préface de Jacques
Soustelle.

Octavio Paz
Une planéte et

qnatre ou einq mondes
Réflexions sur

l'histoire
conternporaine

Une planéte
et quatre ou cinq mondes

par Octavio Paz
Editions Gallimard

Cet ouvrage qui vient de paraítre en
versión frangaise reprend un certain
nombre d'articles publlés en 1980
dans divers journaux espagnols, brési-
liens et hlspano-américains, mais
l'auteur les a allégés de l'éphémére,
actualisés et enrichls. Les cinq pre-

Ce deuxiéme tome des « Barcelon-
nettes » que fait suite aux « Jardins de
la Alameda» retrace l'épopée d'une
poignée de montagnards frangais de
Haute Provence qui ont su batir au

Mexique une puissance industrielle et
commerciale. Qu'ils appartiennent a
l'histoire ou á la fiction, les personna-
ges du livre, Pierre Arnaud, Jeanne
Fortoul, le chercheur d'or Valentín
Carpenel et le journaliste Olivier Mey-
ran, aprés avoir assisté dans « Les
Jardins de l'Alameda ». á la fin de la
guerre d'indépendance, aux débuts

miéres de ees « réflexions sur l'histoire
conternporaine» portent sur l'hédo-
nisme et le terrorlsme, les deux visa-
ges du déclin de la vieille Europe, sur
la crise de la Démocratie impériale aux
Etats-Unis, sur la domination bureau-
cratique dans le systéme russe, les
sanglants déchlrements du Proche-
Orient et enfin les mutations qui se-
couent l'Asie et l'Amérique Latine. Les
trois derniéres méditations sont
consacrées á l'Amérique Latine et, tout
d'abord á l'influence-hégémonie que
les Etats-Unis exercent sur l'ensemble
du sous-continent et principalement
sur les faibles républiques d'Amérique
Céntrale. Octavio Paz écrit á ce pro-
pos : « Si les Etats-Unis n'ont pas créé la
fragmentation ni inventé les oligarchies
locales et les dictateurs bouffons et san-
guinaires, il est vrai qu'ils ont profité de la
situation, fortifié les tyrannies et contribué
de fagon décisive á la corruption de la vie
politique en Améríque Céntrale. Leur res-
ponsabilité historique est indéniable et
leurs difficultés actuelles dans la réglon
est le fruit de leur politique ». Abordant
enfin l'étude des thémes essentiels de
l'actualité latino-américaine: démo¬
cratie et caudillisme, révolutions et
guerrillas, l'auteur s'éléve logiquement
du particulier á l'universel. II s'inter-
roge sur le sens de l'histoire, les cau¬
ses de la violence, le rapport entre la
fin et les moyens. Médltation grave,
souvent discutable, á laquelle on a¡-
merait consacrer le temps et l'espace
qu'elle mérite.

(1) Collection Folios/Essals, 250 pages.
Traduit de l'espagnol par Jean-Claude
Masson.

difficiles de la jeune république et á la
résistance du peuple mexicain á l'in-
vasion nord-américaine en 1847, pour-
suivent leur aventure pionniére dans
un Mexique déchiré par les luttes ci¬
viles et bientót bouleversé par l'inter-
vention des troupes frangaises de Na¬
poleón III.

Olivier Meyran, le journaliste révolu-
tionnaire, querroie, aux cótés de Be¬
nito Juárez et part avec lui pour l'exil á
la Nouvelle Orléans. Un témoignage
historique qui est aussi un román atta-
chant.

Terres chaudes

A. Vallaeys et A. Dugrand Editions J.C. Lattés
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